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AVERTISSEMENT 

Sur la Vie &• les Ouvrages de Regmrd. 

j^ £ s dernières Editions des Œuvres de 
Théâtre de Meflîeurs Corneille, Racine & 
Molière ont été précédées d'Avertiffcmens od 
l'Editeur rend un compte extrêmement dé« 
caillé du foin qu'il a pris , & des recherches 
qu'il a faites , pour donner à ces Ouvrages 
toute la perfe^^ion dont il étoit capable. On 
fera plus laconique fur cette réimpreflion des 
Œuvres de M. Regnard. Un Auteur , qui a 
conduit la précédente Edition en quatre yo- 
lames M-iz « a confeillé aux Libraires aâb- 
cics pour \z% Théâtres., de fuivre précifémenc 
cette Edition s aiofi le mérite de celle-ci con- 
fiée amplement dans fa correâion , la beauté 
des caradcres , & la propreté de Texécu- 
don, . 

Il paroît inutile de s'étendre fur la célébrité 
des Ouvrais dramatiques de M. Regnard : 
tOQt le monde les cotinoit & les, applaudit 
joafûellement , tant dans la leélure ^ qu'aux 
repréfentations qu'on en donne fouvent fur le 
Théâtre François. Comme le nom de M. Re- 
gnard eft beaucoup plus répandu que les faits 
qui compofent fa vie, le Leârcur ne fera pas 
•Sché d'en trouver ici un récit abrégé , fuivî 

Tome J. A 



j AVERTISSEMENT, 

dun Catalogue chronologique de fcs Comé- 
dies , repréfentées tant fur le Théâtre des an- 
ciens Comédiens Italiens , que fur celui des 

^"je?n'- François Regnard, le meilleur 
de nos Poètes comiques après Molière na- 
quit à Paris , Tan i6S$, fils un.que & hén- 
2er d'un bien confiÙle . .1 reçut une édu- 
cation proportionnée à ù. fortune. Il étoit 
crand.Wn fait & de fort bonne mme. Son 
père étant mort comme il finiflb.tfes exer- 
cices à l'Académie . il k trouva en jou.ffance 
d'un revenu qui le mit en état dcfif^f^^^ans 
ie erand monde . cependant le goût de voyager 
prFtTc dcffus fur les^Uifirs que fon opulence 
Douvoit lui procurer dans fa patrie. 
^ De tous les pays qui exeitoient la curio- 
fitéLTaVarl. celui de l'Italie lui parut 
me'riter la préférence. Ce voyage fut des plus 
heu eux 5 car s'étant trouvé dans le cas de 
fouer. & de jouçr très - gros , eu . la for- 
lune lui fut fi favorable, qu'il rapporta « 
Pads tous les frais de foa voyage compris , 
plus de dix mille écus. . 

^ Cette fomme , jointe à la fucceffion de foa 

''"'•' n'"TiLTdTpar;mtL\' 
SvtiSûrS^i^Vu'ilaU^^^^^ 
îésçn Italie, le rappella «ne féconde fois en 

'^ S; à Bologne . il devint amoureux d'une 
PaSprovcnçal, qu'il n'a fait coaaoîtrcqoc 



AVERTISSEMENT. j 

fous le nom d'EMre* & le mari de cette Dame 
que fous celui de df Prade. Quoi qu'il en foit , 
apicsdiveifes aventures, cette Dame lui pro- 
pofa de revenir en France ; & M. Rcgnard , 
trop épris des charmes de fa maître flc pour lur 
rcfufcr fa demande, faifit la première occafioa 
qui fe prélenta , & s'embarqua avec la Dame 
Provençale & fon mari à Civita-Vecchia , fur 
une Frégate Angloife , qui faifoit route pour 
Toulon. Après quelques jours de navigation ^ 
cctre frégate fut attaquée par deux vai/Tcaux 
Algériens 5 & après un combat de trois heures, • 
dans lequel le Capitaine Anglois perdit la vie , I 
le rcftc de l'équipage fut obligé de fe rendre ! 
âu pouvoir des Corfaircs , qui conduifirenc i, 
leur prifc à Alger. Ce malheur arriva le 4 
O^obre 1^78. 

A peine M. Regnard fut arrivé à Alger ,^ 
qu'il y fut vendu quinze cens livres, &la belle 
Provençale mifle livres. Comme il avoit tou- 
jours aimé la bonne chère , & qu'il étoit grand 
fa^fcur de ragoûts, fon habileté en ce genre 
lui procura l'emploi de cuifinicr chez fon maf^ 
trc Achmet Talcmj & bientôt (es maniercij 
prévenantes , ion enjouement & fa bonne. 
mine le firent aimer de fes femmes favorites^ 
Mais AchmciTTalem , homme cruel & jaloux ij 
ayant découvert fes intrigues, le livra à là 
Judicc , pour être puni félon la rigueur des 
loix , qui ordonnent qu'un Chréçien , trouY^ 
en flagrant délit avec une Mahométanç , ç^-pfe 
fon crime par le feu , ou fe faffe Mahçmét? 

. Aij 



4 AVERTISSEMENT. 

Le Conful de la nation Françôifc , qui avoit 
reçu depuis peu de jours une fommc confidé- 
rable pour racheter Rcgnard, ayant appris le 
malheur qui lui étoit arrivé , interpofa ion au- 
torité , & alla trouver Acbmct Talem, qui 
d'abord ne voulut rien écouter. Mais le Con- 
ful ne fc rebutant pas , lui rcpréfcnta que rien 
n'étoit plus trompeur que les apparenccis ; 
que , quand même la chofe feroit vraiç, il y 
auroit peu de gloire à lui de faire périr Ton 
ftfclave 5 que d'ailleurs , en le perdant , il pcr- 
doit une forame confidérable qu'il avoit à lui 
donner pour fa rançon. Cette dernière raifon 
fut plus forte que les autres : Achmet Talem 
fe lajfla gagner. Il retira Regnard des mains 
du Divan , en avouant qu'il l'avoit accufé fur 
anfimplc foupçon, & que fon crime n'étoit 
confirmé par apcune preuve; & il le remiç 
en liberté , après avoir reçu le prix dont il 
étpit convenu avec le Conful *. 

Voilà comment Regnard raconte fes aven- 
tures d'Alger > <l^"s fon petit Roman intitulé 
h Provençale, oiiil ne fait aucune mention 
de fon voyage de Conftantinople. On ignore 
les raifons qui ont pu Tobliger^ garder le fi- 
lence fur fon féjour en cette ville ; mais voici 
la vérité du fait. Au bout de quelque tems de 
féjour à Alger, fon maître Achmet Talem, 
;ayant affaire pour fon Commerce avec les Mi- 



# Voyez la BeUt ProvenfoU , à la Sn 4c ce yoluaie. 



AVERTISSEMENT. y 

niftrcs de Ja Porte Ottomane ^ remmcca avec 
fa Provençale à Codftahtinopic , ou ils efTuye-* 
rcnt j pendant plus de deux aus , une captivité 
très-rigourcufe. Enfin Regnard ayant trouvé 
le moyen de faire fa voir fatiifte fîiuation à fa 
famille , on lui envoya douze mille livres , 
qui fervircnc à payer fa rançon, celle de fd. 
Provençale, & celle de Ton valet de chambre y 
& ils repa/Terent tous les trois en France , fur 
un vaifl'cau François qui les mena heureuse- 
ment à Marfeille, Regnard ayant aînfî recou- 
vré fà liberté, revint aufli-tôrà Paris, portant 
avec lui la chaîne dont il avoit été chargé pen- 
dant fbn efclavage, & qu'il a toujours confcr- 
véc avec foin dans fon cabinet, pour fe rap- 
pcller inceflanimeni la mcraoite de cette dif* 
grâce. Mais il ne fut pas guéii pour cela de fa 
paflîon pour les voyages. 

En recouvrant fa liberté & celle de fa belle 
maître/Te , M. Regnard reçut la nouvelle de la 
mort de de Pradc , qui étoic reflé à Alger j de 
de forte que rien ne s'oppofoit plus, à fon bon- 
heur , que les fcrupules d'Elvirc , qui par bien* 
féancc demanda quelque tems pour n^^rquer 
îc deuil de fon époux. Tout amoureux qu*étoit 
M. Regnard , il ne put s'oppofcr à ce que 
fouhaii.oit là belle Provençale ; & pour, mettre 
ordre à fcs affaires , il revint à Paris avec El- 
vire , pour attendre cet heureux moment , oii 
il devoir être rccompenfé de toutes les difgra- 
CCS qu'il avoit éprouvéespour cette belle per- 
fonne. Mais le fort en décida autrement : 

A iij 
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ce mari , qui depuis huit mois étoic aa t^Xi^ 
des morts , reparut tout-à-coup , accompagné 
de deux Religieux Machurins qui Tavoient ra- 
cheté à AJgcr, & (jui le préfetircrcnt à fon 
cpoufe. Le retour de de Pradc fut célébré 
par use nouvelle noce. M. Regnard pénétré ^ 
comme on peut le penfcr , de tet événement, 
ne voulut point être préfcnt à cette cruelle 
cérémonie : il quitta Paris pour la troifîcmç 
fois y dans le dcfTcin de n'y revenir que lort 
qu'il fcroit guéri de fon amour. 

Il partit de nouveau de Paris le xtf Avril 
i<)8i , & s^enalla en Flandre & en Hollande, 
puis en Dannemarck & en Suéde. Etant à la 
Cour de Suéde , le Rqi l'engagea à voir la 
I^aponie, & lui oflFrit toutes les commodités 
néccïïaires pour y aller. Regnard , à la fcllici- 
I ration de ce Prince, entreprit ce voyage, & 
/ partit pour cette grande cntreprife. Il s'em- 
barqua à Stockholm , pour paflcrà Torno, I« 
mercredi 13 Juillet de la même année, avec 
deux Gentils - Hommes François, les Sieurs 
dt Fercourt & de Corberon, Il parcourut toute 
la Laponie. 11 arriva à Torno, qui eft la dcr- 
nieie ville ,du monde du côté du Nord , (ituée 
à l'extrémité du Golphe de Bothnie, Il remonta 
le fleuve qui porte le même nom que cette 
ville, & dontlafource n'cft pas éloignée du 
Cap du Nord. 11 pénétra jurqu'à la Mer Gla- 
ciale , & l'on peut dire qu'il ne s'arrêta qu'où 
la terre lui manqua. Enfin il arriva a la mon- 
tagne de Maawara le zi Août fuivain , oii il 



avertissement; 7 

fut obligé de terminer fa courfe. Et ce fut au 
haut de cette montagae qu*4i grava fur un ro< 
cher, en quatre vers latins, pour lui & Ces 
camarades , cette infcription , qui vraifembla- 
biemenc ne fera jamais lue que des ours. 

Galtia nos genuit , vîdk nos Africa , Gangem 
Hatifimus , Europamgue ocults lujiravîmus omnem > 
Cefiims 6^ variis a£li terrdque marigue , 
fiîe tandemftetimus , nohit uhî dtjuît OrbiS* 

DeFercourt, db Corberon, Regnahd. 

JÊnno i69i9 dieti Âugufii» 

Après cette expédition , Rcgnard revint à 
Stockholm, & rendit compte au Roi de couc 
ce qu il avoit vu de remarquable en Laponic , ' 
des nicrurs, de la religion , & des ufagcs fîn- 
guliers de fcs babitans. 11 ne demeura que fort 
peu de tems à Stockholm 5 il en partit le 3 Oc- 
tobre i68j. Il traverfa la Mer Baltique, & 
vint débarquer à Dantxick, d'oii il pafla en 
Polc^ne , de-là en Hongrie, & cofuitecn Al- 
lemagne; & enfin, après deux ans d'abfence , 
il revint en France le 4 Décembre 1685 , en- 
tièrement guéri de &n amour ^ de fa paffioA 
pour le jeu & pour les voyages. 

Pour lors il fixa fon féjour à Paris , oii U 
fortune lui permit de pr^âer fa vie avec beau- 
coup d'agrémens. Il acheta une Charge de» 
Tréifbrier de Fj>ance au Bureau des Finances 
4e Paris, q«*il a exercée pendant vingt .ans; 

A iv 



8 AVERTISSEMENT^ 

& il ne fongça plus qu'aux plaifirs de la bonne 
chcrc,& à bien recevoir chez lui ce qu'il y 
avoir en France de plus grand, de plus dis- 
tingué & de plus aimable. 

La Dcfcription qu'il fait dans fon Epure à 
jyi***, de la maifon qu'il avoit à Paris , au 
bout de la rue de Richelieu, au bas de Mont- 
martre , j& les noms illuftres des perfonnes 
qui lui ont fait l'honneur de l'y venir voir, ne 
laiffent aucun lieu de douter de cette vc^ rite. 

Au bout de cette rue, où ce grand Cardinal 

Ce Pi'Itre Conquérant , ce P(é]at Amiral , &c» 

Voyez Tome IV* 

Regnard acheta auffi les charges de Lieu- 
tenant des Baux & Forets & des CiiaiTes de fa 
Forêt de Doordao. Il acquit, peu de tems 
après; la Terre de Grillon htuéc prèsdcDour- 
dan à onze Heues de Isatis , od û paifoir le 
tems de la belle faifon , $c od il chafToic le 
cerf & le chevreuil. Quelques années avant fa 
mort , il fe fit recevoir Grand-Bailli de la Pro* 
vince de Hurepoix au Comté de Dourdan ; & 
il eft mort revêtu de cetrc Charge. Il n'épar- 
gna rien pour embellir fon Château & fa Ter- 
re de Grillon , & il profita , avec un art infini , 
de tous les avantages dont la nature avoit 
pourvu fî libéralement ce beau lieu y de forte 
qu'il en fit un fôjour enchanté. Pour donner 
une idée de la vie agréable que Kegnard paf- 
foità Grillon avec fes amis , ilfulBc de lire 
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le Mariage de la Folie ^ divcrti(rcracnt pour la 
Comédie des Folies amoureufes , que TAuccur 
femble avoir comporé à cerre mrentioiij ca 
s'y dcfigaanr Covls le nom de Cltrandre; Tome 
liL Scène L 

On peut terminer la peinture qn'il fait dans 
cette Scène , par la delcription du Château fie 
des Jardins de GriiJou, telle que Gacon» amî 
de Kegnard y l'a compofée , & Ta inftrée dans 
faXVÎIc Epître, adrefTée à MM. de Clervillc 
& Rougeault , page tjé du Poite sans 
ÎARD , édition de 1701, 

Ccft dans cette agréable retraite , que Re- 
gnard écrivit là Relation de fes Voyages , & 
qu'il compofa \z plupart de Cei Comédies. II 
y mourut le jeudi 5 Septembre i/ro, âgé de 
54 ans, fans avoir été marié, fott regrette de 
tous (es amis > des gens de lettres, & particu- 
liérement des amateurs de la Scène- Françoife. 

Re^nard mourut fans avoir été malade , & 
par (a feule imprudence # Il n'avoir point de 
foi aux Médecins : il étoit fort tepkt & grand 
mangeur. Un jour qu'il fc fentît un peu incom- 
mode de quelques rcfles d'indîgeftion ^ i\ lui 
prit envie.de fc purger de fa propre ordon- 
nance, maisd'unefaçon fort extravagante. II 
étoit à Grillon , ou ii avoit paflé toute la belle 
faifbn à faire une chère très^délicate t il de* 
manda à un de fes p^y fans qtteile^ étoîent les 
drogues dont il compofoît ks médecines qtï'il 
donnoit à fe$ chevaux \ le payCan les lui nom* 
ma : Regnard fut k'tliaitip les envoya acheter 

A ▼ 



3PO AVERTISSEMENT, 
à Dourdan , s'en fie une médecine, l'avalà 
le lendemain : mais deux heures après qu'il 
Teut prife , il fentic dans réftomac des dou« 
leurs fi aiguës 9 qu'il ne. pue demeurer au lie. 
Il fut obligé de le lever , & de fc promener à. 
grands pas dans fa chambre » pour tâcfaej^ de. 
taire defcendre fa médecine qui l'écoufFoic» 
Ses valets montèrent à ce bruit , jugeant qu'il 
fe trouvoit mal ; mais à peine furent-ils en- 
trés , que foa eppredîon redoubla^ II tomba: 
dans kuxs bras,, fans connoifiance & fans, 
voix, & il fut fuiFoqué fans poavoir recevoir 
k moindre fecours^ 

Tout le monde ne convient. pas de toute»: 
les circoaftaAces de fa mort. Il eft bien vrai, 
qu'il mourut d'une médecine prife mal-à-pro- 
pos , & à la fuite d'une indigeftions mais», 
dit-on , d'une médecine ordinaire , dont il 
ne fcEoit point mort, s'il n'avoit point eu. 
l'imprudence d'aller à la» chaffe le même jour 
qu'il l'avoit prife, de s'y échauffer extrême- 
ment, & de boire un grand verre deau à la. 
glace à fon cetOQf v te qui caufa une révo». 
iution fi fubite & fi violente dans fon corps , 
qu'il en mourut le lendemain * fans qu'on pût 
le fecourir. 

La petite Terre de Grillon fut vendue par 
(es héritiers apïè$ fa mort. Elle appartient 
préfcntemcnt à M* de Magny ,^ fils, du; célèbre 
M. Foucault, Intendant de Cacn, & ff^^ 
Antiquaire.. La maifon n'ctt pas grande 5 mais, 
clk.cfl dans un joli vallon ,; & très-agr^aWt- 

i h 
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fccnt Gtnéc : elle eft précifémcnt au bord 
d'un ruliTeau , & toute entourée de bois par 
âerriere. Ccft la demeure du ttoïufc la plus 
ptopre ponr un Poète. 

Rcgnard & Rîvîere dû Frcfny firent cha- 
cun, à -peu -près dany le même <cms, une 
Comédie du Joueur. Ces deux Auteurs s*ac- 
cuTerent réciptàjuement de pfagfar^ ce qui 
&nna occafiofi à TEpigramme fuivance; 

Va jour Rcgnard & de Rirîere, 
En cherchait t uti fujet que f^on n'eût point traîré, 
TrouverciH -qu*aa Joueur féroît un caraftcrc 

4 * .. . . . ^ 

Qui plairoicfzr fa nouveauté. 
Regaatd le fit en vers , & de Rivière en profe. 

Aîniî, pour dire au vjrai la chofc , 

Cliacun vola fpn. Compagnon. 
filais quiconque aujourd'hui voit Van & Tautrc ouvrage, 

Dit que Rcgnard a l'avantage 

D*ayoîc été le boir larijon,. 
./'*•' .. 

Defpréaiix (Gfoit dé Rcgpajrd, qu'il n'étoic . 
pas médiocrement plaifant 5 & Voltaire a dit ; | 
Qui ne fe plaît pas ^vec Regnard^ n*e fi point j 
digne d* admirer if^oÛer^ r» ' 

Regnard fut longl'iems brouillé avec Dcf- 
préaux. On prétend qu'ils fc raccommodèrent 
en 1 70J , 3c que i'Epîtrc en vers qui eft à la 
tcte de la Comédie des Menechmcs, adrefTée 
à Dcfpréaux ^ à qui la pièce eft dédiée , fut 
k fceau 4& cette xéconciliatîon. Cependant^ 

Avi 
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on douce qu'elle ait écë bien (incere de la part 
de Regnard > car il autoit du fupprimer la Sa- 
tyre qui a pour titre ^ 2i Tombeau de M. Boz^ 
leau Defpriaux , qui eïl remplie de traits noirs 
6c malins. Regnard ;^voit naturellement refpric 
cauftique « & il n*a pas tenu à lai qu'il ne nous 
ait laifié des Satyres auiïi bonnes que celles de 
fon adverfaire. 

Sans entrer dans le détail des beautés & des 
défauts qu'on remarque dans les Comédies de 
M. Regnard , on joint à cet Abrégé de fa vie 
un Catalogue chronologique des, Pièces qu'il 
a compofées , tant pour le Théâtre des anciens 
Comédiens Italiens, que pour celùi'des C<iq;ié- 
dicns François 5 ainfî qu'un Ballet , repréfenté 
par l'Académie Royale de Mufique, qu'on a 
joint à cette nouvelle Edition. 







DES PIECES 

DE REGNARD. 

COMÉDIES 

k'V THÉÂTRE ITALIEN 
A lui fad. 



L 



E Divorce, Comédie Italienne , avec 
des Scènes Fra^çoifes. Trois Aûes & un Pro- 
logue- 3 le tout en profe. 17 Mars 1^88. 

La Descente de Mezzetin aux En- 
tées , Pièce Italienne en trois Aâes , mê- 
lée de Scènes Frànçoifes > en profe. j Mars 
I685. 

Arlequin, Homue a bonnes Fortu- 
K£s , Pièce Italienne en trois Aâes , mêlée de 
Scènes Françoifes, en profe, 10 Janvier 1^50. 

La Critique d'Arlequin , Homme a 
bonnes Fortunes, Comédie Françoifc , eh 
profe & en un Aâe. i Mars 1 6^0. 

Lis Filles errantes , Comédie Italienne 
en trois Ââes, xùt\ib^ de Scènes FraBÇoifcs y en 
pro(c. a.4 Août ï.^5!Q.^. , . - • v 
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La Coquette , ou L'Acaoémis des Da- 
M£$ , Comédie Italienne en trois Adc$ ^ mcléç 
de Scènes Françoifcs, en profc» 17 Janvier 

La NaistsAnce d^Amadis^ Conaédic Fran- 
f oife en un Aâ:c , mêlée de Scènes en profe fie 
en vprs. 18 Février. ièp4» 

Au M £ M s Th É ATKSy. 

Avec Af. E. I V I E K E DU F r e s n y.. 

Lrs Chinois , Comédie Françotfe en ftofé ^ 
quatre A^es l & un Prologue auifi en profe.. i r 
Décembre i^^r. * 

La Baguette dé Vulcain, Comédie 
"Fran^oife en un Aâe , mêlée de Scéheis en. 
pjfpfc ^ en vers. 10 Janvier 1^93. 

La Foiré S. Germ^ain, Comédie Fran- 
çoîft en trois Adcs & en profe , mêlée de qacL 
gués Scènes en vers ^ 6c de Scènes Italiennes,. 
i<^ Décembre 1^55. ' • « 

Les Momies d'Egy^ta,» Comédie traff- 
joifc en proie & en ua Aftc, ipMarsid9(?^ 

( Toutes CCS Pièces font imprimées dans le 
Théâtre Italien de GH&kARxn , d vo1iubcs> 

4lùiJeuL ^ • 

Le: Carktaval ds Venise, Ballet en trors" 
A^es & ttû Prologue, (Mu%iKdcM.Causpra;^; 
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KpréCcmé par rAcadénric Royale de Mufîquc» 
au mois d'Avril 1699. ( Oa le larouYC dani= 
cette noaTcIle Édition.) 

^l^ THEATRE FRANÇOIS, 
A lui ftul 

Attendez- MOI sous l'Oi^me^ Comédie 
w profe & en un adc , avec un Divcrtiflcmenr^ 
9 Mai \6^^ ( On croit cctcc Pièce de M. di* 
îrcfcy.) 

La Sérénade ,^ Comédie , en proft & en 
ûDAae,a^cc unDivertiffcm^t, 3 Juillet \6^â^ 

Les Bourgeois de Falaise , ou le Bal* 
Comédie en vers & en un Ade » avec an Diver* 
wïèmcnt. 14 Juini69(j. 

Lb Joueur , Comédie en vers & en cinqj 
Actes. 19 Décembre ï(Jp<J» ,. / 

Ie Distrait , Comédie , en vêts & en cîna 
Aftcs. 1 Décembre iC^-/. 

I>ÉHOcRiTE , Comédie tn vers & en €in<| 
Aâes. fi Janvier 1700. 

Ie Retour imprévu. Comédie en profe 
«en un AiSte.. 1 1 Février 1700. 

Us Folies amoureuses , Comédie en 
woisAâics, en vers, précédée d'un Prologue 
^^^tts librcs;&ruivie du Mariage de la 

oiiBi, Dîvertiffementcn un Aâ:c & en vers: 
'iorcs. ïjp Janvier 1704. 
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Les Ménechmes , Comédie en ifcrs & en 
cinq A<5les , précédée d'un Prologue en vers li- 
bres. 4 Décembre 1705. 

Lb Légataire, Comédie en vers Se en cinq 
Aôes, 9 Janvier 1708. 

La Critique du Légataire, Comédie 
en profe & *cn un Adle, i$ Février 1708, 
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VOYAGE 

DE FLANDRES; 

ET DE HOLLANDE 

Commencé lei6 Avril i6%u 

Nous partîmes de Paris le %6 Avril idSi , par le 
carrofle de Bruxelles. Je Fus coucher a Senlis, où fe dé- 
voie rendre M. de Fercourc, qui écoir ptrcî de Paris 
trois jours auparavant. Nous nou$ trouvâmes dans le 
cairoÂê cous jeunéi gens,, donc le plus âgé n'avoic pas 
vingt huit ans. li y avoir cinq Hollandois, du nom* 
brc dcfqucls étoit M. de Wafenau, Capitaine des Gar- 
des du Prince d'Orange. 11 fe trouva auili parmi nous 
un petit Abbc ECpagnoI , qui al loic prendre po^Teflion 
d'une Clianoinie â Bruxelles. Ce petit Prêtre, boifu par- 
devant &par>de:riere, nous fervif^dediv^rtiiTemeac 
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pendant tOUt tè chemin. Nous allâmes le !end«main 
diner â Pont, & coucher à Gournai où croit la marfoii 
de M. le Préiîdent Amelot. Le château efl entouré 
d*eau , & le jardin 'c(k coupé <ie difêrens raiilêaux qui 
en forment l'agrément. Nous en partîmes d'auc» 
gtand matin pour aller coucher à Péroné : cette ville 
) cil nommce la Pucelle , à cauic de fa fidélité snébran- 
^ jable^ dcque malgré tous les troubles elles*e(l confervée 
dans la foumilTion qu*elle devoit à Ton Roi. Ellccft 
d'une petite étendue , niais extrêmement forte du cÂté 
^où on y entre , â caufe des marais qui rendent Ton ap- 
proche difficile , & qui forment quantité de folles trcs- 
larges & fort profonds , qui font mille détours avanc 
que d'arriver â la ville. Larivierede Somme racrole • 
& la défcfnd de ce même côté ; ce ^ui fait qu'el'e e(k 
prefque inacceffible. Ces folles produi Cent d'excellentes 
carpes , qui font renommées par toute la France j, 
Zc des canards en quantité . dont les pâtés ne font par 
moins eftimés. De Péroné â Cambrai on compte fepc 
lieues. Dans le chemin , nous fûmes pris du mauvai» 
tefiis avec tant de violence, que nos chevaux, effrayes 
& aveuglés des éclairs continuels , qui formoieni un 
joMr inalgré robfcurité des ténèbres , renverferenr le 
cirrolTe dans un foifè fort profond , où nous dcvioits 
tous fînlr nos jours de cette chute v,ioIente$ mais Je 
liafard voulut que pas un de nous ne fût bleflè : nous 
en fûmes quittes pour quantité d'eau qui padà de (Tis 
nous; 0r après que Ion nous eut péchés & retirés dz 
ce carrofle, faits comme des gens qui fortcmd'unhouî». 
hier où ils ont enfoncé'jufqu aiix oreilles, nous fûme^ 
obligés de faire une lieue & demie à pied , qui redoic 
hifqu'à Cambrai , où nous finies une entrée auffi l'aîe 
& aufli crottée qu'il eft aîfé de s'imaginer. 
' Cène vit(é ne devoir pas faire tout le bruit qu'elle 
faifoît dans |a France, elle n'étoit redoutable que par 
le mal que Tes garnifons faifoient i nos payfans ; ^ je 
me fuis étonne des défordres qu'elle a caufes , avanc 
que le plus grand des Kois l'eût réduite fous fon obéit- 
fance. En effet , Cambrai de hii même n'eft rien, il 
A'K a que U citadelle qui (oh en é^ac dç fc défendre; à:' 
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iirille n*écoh forte que par la sûreté qoe lui donnoie 
cette citadelle ; mais les travaux qu'on y fait préfenic- 
metit, font connoître v]u*on ne la veut pas rendre ii- 
i6c, &que les EfpagBols quife faifoient fî forts de 
cène place , & qui difoient que fi le Roi de France vou- 
loit prendre Cambrai , il falloît qu'il en fie faire un ; 
on connoû , dis-ie , qu'ils lui ont donné le derniet 
ailteu. Cette citadelle , fi renommée par tout le monde, 
fiit commencée par Charles- Qu'nt , & a été augmen- 
tée de pludeurs fortifications qui la rendent une pièce 
ttès-confidérable. Sts murailles font d'une hauteur 
furprenante , & cela vient de la erande profondeur 
que Ton a donnée aux fofies , qui n a paf apporté d'»- 
vanuge à fes murailles » qui font prefque toutes déra- 
cinées^ Nous fumes conduits par-tout par un Officier 
qui prit plaifir â nous faire tout voir , & nous montra 
la brèche par où les Efpagnols font fortif. La ville n'a 
rien de remarquable que le clocher de la Cathédrale , 
qui ell bâti à jour avec une délrcateflèfurprenaote; 
Nous logeâmes au Corbeau , & fumes aiTèz mal , â 
caofe de la quantité de carrcfiès qui y étoient. 

On ne compte pas davantage de Cambrai i Valen» 
ciennes , que de Péroné â Cambrai Cette ville eft fitucc 
fttrfEfcaut, & Ton y travaille d'une manière à h 
rendre une ville imprenable. Nous y remarquâmef 
avec foin le lieu par où elle avoit été prife , ôc U potie 
par où les Moufquetaires y avoienc entré. Cette porte 
rH faite comme une porte de cave à barreaux , & fai- 
foii la communication avec une efplanade : elle n'avoie 
point été ouverte depuis plus de vingt ans , & elle ne 
le fut que pour porter le corps du Maiof , qu» avoic 
été bleàe à une attaque qui Çc faifoit de ce coté. Lti 
Moufquetaires * pour qui elle n'avoir pas été ouverte , 
pourfuivirent lc« ennemis , Se trouvant cette entrée * 
coaiinuerent leur pointe; & malgré une g^êle de balles, 
ils poui&reat jufqu'i une autre porte » £: laquelle ort 
ne put abattre la herfe qui n'avoit point fervi depuis 
fort long- tems , & fe rendirent maîtres de la ville» 
Nous pafsâmes dans la fortereflè; & comme- noua 
ayioni une eipecc de Pi£(ce avec nous , Qanous doxma 
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deux foldats pour nous conduire. L'on fait qu*îl n'y at 
que le cceur des Prêcres qui foie Efpagnol en ce pays 5 
& afin de leur ôter tout moyen de rien cnt. éprendre » 
on les veille d'une manière particulière. Nous remar- 
quâmes que toutes les femmes éroient belles en ce 
pays. De Valenciennes pour aller à Mons, on va dî-^ 
ner à Reverain , lieu recommandable , tant par le fé- 
jour que nos armées y onr fait, que parce que c'elt 
le lieu qui ((^pare les terres d'fifpagne d'avec celles de 
France. Nous arrivâmes d'aflêz bonne heure à la ville , 
& nous eûmes le tems de la confidérer. 

Mons efl la capitale du Haînaut , & la première qui 
reconnoiflè de ce côté la domination EfpagnoîCj juf> 
qu*â ce Qu'il plaTeâ la France de lui faire fentir foil 
Joug, Elle peut pafler pour une des plus fortes places des 
Payî'Bas ^ à caufe de I4 (îruation qui Ce trouve au milieu 
de:s marais. Les bourgeois la gardent , & nous leur 
vîmes monter la garde dans la grande place , qui efl 
irès belle. Le Prince d'Aremberg , Ducd'Arfcot, de 
la meilleure Maifon des Pays-Bas, Grand d'Efpagne , 
en clt Gouverneur. Ce qui me plut daran'age dani 
Mons , ôc ce qui tft aiÇct particulier , ce fut le Collège | 

Rcyal des Chanoineires , fondé par une , qui 

ctaoïir c'ciwCc^^n^vnîï'Hépour y rçcevoh des hlîcs de 
qualité , qui y demeurent juf *u*à ce qu'elles en fonenc 
pour fe iraricr. Ces fifle> font fe fervice a vec une grâce 
particulière. Elles ont un habit qui îeur eft propre pour 
aller a l'Eglife le matin , àc un autre le folr pour aller 
dans la ville & dans toutes les compagnies , où cUti ! 
font parfaitement bien reçues , i caule de leur galan- 
^tie dont elles font profeflîon. Nous montâmes fur la 
grande Tour» d'où nous apperçûmes toute la vilîe , Ôc 
où nous vîmes un très beau carillon , dont tous les 
Hoilandoîs de les Flamands font fort curieux. 

De Mons nous fûmes coucher à Notre - Dan^c de 
Halle. Ce lieu de dévotion a été , comme tous les 
autres , fort maltraité des armées qui .ont campé aux 
environs; &'l'on n'a eu aucun égird â la dévotion 
quciou$le« Flamands ont a cette Eglif'e dédiée i h 
Vierge. Noms vîmes , au fortir de Mons , le lieu où 
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s'ctoîe donnée la bataille fameufe de Saîut- Denis • la 
rcille que la paix fut publiée dans l'armée, & le Prince 
(f Orange en ayant fur lui les articles fîgncs. Nous 
étions avec un Ofiîcier qui i*y éoit trouvé, & oui 
nous montra les poules & les lieux qu'occupoient let 
deux armées. Cette bataille porte aufli le nom de Caf- 
Û2U , à caufe d'un petit Village qui e(l tout contre cette 
Abbaye , qui a impofé le nom à cette journée. 

Nous art ivâmes enfin à Bruxelles, la féconde ville 
ia Brabanc. Elle efl très-agréable & très peuplée , à 
ciufc de la demeure ordinaire que les Gouverneurt 
drs Pays-Bas yfonc, & la quantité de gens de qualité 
qui fuivtnr la Cour ; c'ell pour cela qu'elle ei\ appellée 
kNohk. Le Palais du Gouverneur eft le plus fomp- 
toeux bâtiment de la ville , tant à caufe de fa grandeur, 
que par un ^rand parc qui ferc de promenade â tous 
les habitans , & réjouie la vue par la quantité de fon- 
taines qu'on y voit. Le Prince de Parme en eft pré- 
fentement le Gouverneur : il a mis la milice fur un très* 
bon pied , & l^a rétablie par les grandes levées qu'il jl 
faites fur le peuple , qui n'en étoit pas trop content, 
L'Hôtel-de-ville eft un bâtiment a^Tez curieux : il fuc 
fait pat un Italien , qui fe pendit de dépit d'avoir roan- 
<]ué a mettre la tour au milieu , comme fon épitaphe 
le faitconnoître ; cet homme fit par avance de lui « 
ce qu'aurait fait un bourreau. 11 ne méritoit pas moins 
qu*une corde^ pour avoir manqué à un point ot\ des 
{;ens qui n'auroteni pas la moindre connoii&nce de 
l'irchiteûnre , ne manquer oient pas. Les Eglifes de 
Biuxelles, comme celles des Pays- Bas, font trcs-bclics 
& fort bien entretenues. Nous vîmes dans la Collé- 
giale, du nom de Sainte Gudule , les trois Hefties 
miraculeufcs , fur lefquelles on dfi qu'on voit quelques 
poutres de fang. Nous allâmes voir la Communauté 
df-sBogutncs , qui eft un Ordre particulier en ce pays^ 
Elicj font vêtues de blanc dansl'Eglife , Se vont par 
le, rues avec un long manteau noir , qui leur defcend 
du Commet de la tête & leur tombe fur les talons» 
Elles POTtcnr aufïi fur le front une petite hupe , ouï 
forme un habillement afifez galant 5 & on trouve des 
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filles foiM cet habît dévot , que j'aimcroîs mîcux que ! 
beaucoup d'autres avec l'or & les diamans qui les en- 
vironnent : elles écoienc pour lors au nombre de huit 
cents dans le Béguinage.... Le cours à la mode efl chez 
eux ce que le cours ell chez nous. Ce(l-lâ que fe 
trouvent toutes les dames & les cavaliers , avec cette 
différence néanmoins , que toutes les dames fontd'un 
coté & les hommes de l'autre. Nous demeurâmes rrofs 
Jours à Bruxelles avec bien du plaifîr , & après avoir 
vu tout ce qu'il / avoit à voir dans la ville, nous en 
partîmes le xtf Mai «par le canal qui va à Anvers. 

& qui ne nous conduiut que jufqu'i . , où nous 

defcendimes du bateau , pour prendre des chariots qui 
nous dévoient conduire à Malines , que nous voulions 
voir avant que d'arriver à Anvers. 

Malines eftappellée la Jolie, & non fans raifon ; car 
ïi- femble plutôt que ce foit une ville peinte que réelle » 
tant les rues en font propres & bien pavées , & les 
bâtimens bien proportionnés. Ced en ce Parlement , 
le premier des Pays-Bas, où font renvoyés tous Us 
procès qui en.appellent en ce lieu ; ce qui rend ceice 
ville fort recommandable. Cette province efl démem- 
brée du relie des Pays-Bas, & c*e{t un Marquifatféparc, 
Tout le commun peuule travaille , comme par toute la 
Flandre, â faire des dentelles blanches , qu on appelle 
de ce nom ; & le Béguinage , qui ell le plus grand Se le 
plus confidérable de tous , n'eit entretenu que par ce 
travail que les Béguines exercent » & dans lequel elles 
excellent. Ces Béguines font des filles ou femmes dé- 
votes , qui fe retirent dans ce lieu autant de teins 
qu'elles veulent. Elles y ont chacune une petite maifon 
ieparée , où elles font viHtées de leurs parens. Il y en 
a même quelques unes qui prennent des penfionnaites. 
Le lieu s'appelle Bigtnnagt , te Its portes s'en ferment 
cous les foirs de bonne heure. Il y a à Malines une 
Tour qui ell fortedimée pour la hauteur, de laquelle 
on découvre extrêmement loin. De Malines où nous 
dînâmes «nous fûmes coucher i Anvers , fur des cha- 
riots établis pour partir tous les jours i cerraine heure, 
flc par le chemin le plus bcaa & le plus agréable que 
i*aie jamais fait. 
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Anv^n , la première & la vins grande ville du Bra« 
hintj&âquion pourroic «lonner des titres encore 
flus (uperbes , furpaHè toutes Its autres villes que j*aie 
rues , à Texceptiou de Naples , Rome , Venife » non* 
fcalemeiKpar la magnificence de Tes bâtîmens , par la 
pompe de fcs EgliJes , & par la la'-geur de Tes rues 
i'padeufes , mais auHî par les manières Je fes habiuns , 
dont les plus poli; tâchent â fe conformer à. nosma- 
oieres Françoifes , de par Its habits , & par la langue 
qu'ils Ce font gloire de po^éder en perfeâion. la pre- 
mière chofe que nous admirimes en y entrant » ce fut 
U beauté de (es fuperbes remparts , qui tout couverts 
de grands arbres, forment une promenade la plus 
igrcable du monde. Ils font revêtus par-tout de pierres 
die taille , & arrofés d*un foflc d'eau vive qui coure 
tout autour de la ville » & qui ferc amant à 1 enbeiiir 
({u*à la défendre. La Cathédrale eft fore bien bâtie . 
& le clocher , ouvrage des Anglois, eft d'une délica* 
telTe fiirprenante , mais qui pourroit peut-être quelque 
iour lui être funefte. On y voit des peintures admira- 
bles, & entre autres une DefcentedecroiicdeRubeas , 
^uipeut palTer pour une pièce achevée. 

UEgttfe des Jéfuites ne cède en magnificence à pas 
une de toutes celles que j'aie vues en Italie «& tiï 
d'autant plus fupetbe , que le marbre dont elle eft 
tOBte bâtie , y zéxc apporté de fort loin & avec UQC 
grande dépenfe. Toute la voûte elï ornée de quadres 
de la main des plus excellents maîtres. Il eft aifé de 
juger de la magnificence de cette Eglife, quand on dira 
<]ue le feul baiuftre de marbre qui ferme le maître autel, 



ait quitté fa dureté naturelle , pour prendre la forme 
qu'on lui a voulu donner , & te fléchir comme de la 
cire, fuivant la volonté de l'ouvrier. La Ciradcile» 
renommée par toute l'Europe pour fa régulaiité, eft à 
cinq baftions : elle eft plus grande , plus forte , èc in- 
comparablement mieux faite que celle de Cambrai. 
Son efplanade eft touità-fait fpacie'ure & d'une grande 
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étendue; mleuie entendue en cela que celle de Cam« 
brai» de laquelle on peut approcher d'alTez prcs étant 
toujours couvert ; ce qui en a beaucoup facilité la prife. 
Nous y fûmes conduits par M. de Verprolt , & menés 
dans tous les endroits par un QfHcier , qui ne voulue 
pas permettre que nous alln/fîons fur les basions. Nous 
vîmes l'endroit par où les Hollandois vâulurent la 
furprendre, lorfqu'ils firent de nuit uned^éénte dans 
la rivière , & eita/erent de paflèr le foITé avec de 
j>etit8 bateaux que chaque homme pouvoit porter fur 
fou épaule : mais la fentinelle ayant entendu du bruit , 
donna Tallarme ; ce qui fie que les Hollandois ayant 
manqué kur coup , fe retirèrent , & laillèrenr tous les 
bateaux & les înârumens, qu*on garde encore dans 
la citadelle , & qu'on nous ht voir comme des raar« 
^ues & des monuniens de la vidoire. 

Nous nous embarquâmes â Anvers pour Rotterdam. 
Nous laifsâmes la Zélande à gauche , ôc pafsâmes à ia 
vue de fierg-op-Zoom ^ qui appartient à M. le Comte 
d'Auvergne. Nous fûmes trois jours i notre naviga- 
tion , &. pafsâmes à la Brille. Cette place a fait bien 
de la divihon pendant les troubles de Hollande « qui 
arrivèrent il y a environ cent ans. 

Du rems de Philippe II , fils de Charles • Quint , les 

dix-fept Provinces étoient gouvernées par foeur 

de Charles -Quint; & par confêquent tante du Roi, 
qui en étoit maître , & qui a voulu lever fur ces peu- 
ples cerrains droits nouveaux , & introduire parmi 
eux rinquifition. Les Hollandois s'oppoferent â ces 
nouvelles déclarations, àc le Prince d'Orange , foutenu 
du Comte de Hom , & de .... à la téie de la populace , 
firent des remontrances â la (jbuvernante , & lui pro- 
poferent deux cents articles , fur lefquels ils vouloienc 
lu'on leur donnât facisfa^ion. Cette femme , furpnfe 
le ce tumulre » fe retourna -Vers un des premiers de 
fon Confeil , qui lui dit, comme en fe moquant , 
qu'elle ne devoir point fe mettre en peine de ces gens 
qui n'étoient que des gueux ; ce qui ayant été rapporté 
à ce peuple mutiné , il en devint fi courroucé , qirils 
formèrent emr'eux un parti, qui depuis a été appelle 

le 
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Je para des Gueux. La Gouvernante cependant éwne 
retournée en Efpagne y &: connoiiTant le naturel re- 
moanc d^s peuples des dix-fept Provàices , ne voulue 
pas 1*7 £airc toîi , qu'elle ne les contentât (lir une 
jiartie des articles qu'ils deniandoient ; ce qui fît quo 
Philippe II enroya le Duc d'Albe, qui depuis a tane 
bÀtù carnage, $c a été caufe de l'entitre rebellioiv 
de ces Provinces» On dit qu'il a fait mourir par la mai» 
do bouvrea^u plus de dix huit ïnille perfonnes. 11 nef 
fotpte plutôt a Bnixeller qu'il y convoqua les £tars« 
Le Comte' de Hom ne voulant point paroître chef de 
la Cbdition, y alla ; mais le Prince d'Orange, craignant 
les Efpagnolsdoncil fé déficit , fortit des Etats pour 
ne point s'y trouver 5 & le Comte de Hom rencon- 
trant le Pnnce d'Orange qui s'abrcmoit : Adieu , lui 
dic-il , Frineejàns terres ; à quoi le Prince répondît s 
Méat CQmtt fans tik€i comme en efiètcela (é trouva 
▼rai ; & ayant été arrêté aux Etats , on lui fît fauter la 
tête , avec une quantité preiqu'innombrabte de genff 
qu'on croy<*ii fuivre foa parti , ou qui étoient ftifpedls, 
étant un crime de lèfe- Majelté parmi les Efbftgcols » 
d*écie fcutemem fufpea â fon Prince. Le Prince d*0» 
range voyant , par la mort du G>mtede Hom & de Tes 
«dhérams , qu'il avoit très- bien fait de fe fauver, vouKr 
ancorc fooger à fon falut ; & appuyant la fa^on des 
niéconoana , il fe mit i leur tête ; & après plufteurk 
aombata où il eut toujours du delTous, il prit enfin 
la Brille, 4'oit le Duc d*Albe prétendit le chaffer ; 
mais n'en ayant pu venir à bout , il donna occafion à 
cet tabkaux que Ton a faits de lui^ dans lefquels il 
cft dépeint par dérifioo avec des lunettes fur le nez » 
parce que Brille en Hollatidois (îgnifîe lunette. Là 
Hoiljnde fe divtfe en fept Provinces Unies , qui font 
laGueldre, la Hollande, la Zclande, l3trccbt,laFrifc; 
l^OvcrifZèl & Groningoe, 

Nous arrivâmes à minuit à Roterdam,^ nous Rîmes 
obligés -de pailêr par-deâus les murailles pour entrer 
dans la v^Ie , dont les portes étoient fermées, Certé 
ville cft la féconde de tout le pays ; 8c H eft aifé de 
iugcr de fa richaife pat 1% quantité de vai0èaux qu'on 
Tome I« B 
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y voie aborder île ;oui les pays , & ^ui empliflênt !e 
canal de I4 rîUe, qui eft excrémemenc large. Cctw 
ville eft remarquable par Técendue de foncommetcc » 
de par la beauté de Tes ipaifons , qui ont coûtes la 
propreté q|i*0|i remarque dam toutes les Tilles de 
Hollande. L'on yoitau milieu d'une grande place la 
ftacue d'Erafme, qui étoîc natif de cette ville, àc qui 
a adès bien mérite de la llcpublique , pour «voir une 
dame en bronze fur le pont qui eft au milieu de la 
;rande place. Nous p;irtlmesfle Roterdam furies deux 
keures après midi par les barques, qui font d'une com- 
modité admirable par toute la Hollande. Elles parienc 
toutes en Jiâerences heures , de d une demi- heure l'oine 
de l'autre ; ce qui fait qy'â toutes lt$ demi - heures 
du jour & de la nuit il part de ces comHiodicés qui 
vont en cent endroits diiïerensy 3c qui font fl ponc* 
tudie», eue le cheval eft attelé i la barquerlorfque 
l'heure eft prête à fonner , & qu'à peine tilc a frappé 
que le cheval marche. Nous pafsimes à Oelft • petite 
ville â deux lieues de la Haye , où nous vîmes le frère 
d*un de nos amis que nous avions laiilé efdave en 
Alger. Nous entrâmes dans le principal Temple delà 
ville , où noifs vîmes ie tombeau du fameux Amiral 
Tromp. Nous arrivâmes le fok à la Haye, le plus beau 
Se le preipier village du monde. C'eft Je lieu où ie 
Prince d'Qrange lait fa réfidence ordinaire. Il n'yétoie 
pas pour lors , 6c il étottalléâ une cbaHè générale qui 

fe faifoit en Allemagne fur les tertes de 

avec le .... ^ 

Le Prince d'Orange s'appelle Quillaume III de Naf- 
fau. Ces dernières guerres ont fervi à le rendre recom* 
mandable dans la Hollande , fci le faire déclarer Stad- 
bonder. Capitaine général du armées da Provinces- 
Unies des Pays-Bas , & grand Amiral, tes Etau lui 
accordent pour cela une peniîon de cei»t mille francs , 
Se font la dcpenfe de toute fa maifon. Quelques rc- 
muans lui ont voulu mettre en téie de fe faire déclarée 
Souverain dans la Hollande, pendant qu'il ctoic 
maître abfolu de toutes les troupes : mais les plus poli- 
tiques lui ont £ut connoître ptemiéremeat la dimculté 
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3e Ton Jcllcin , & cnceiiclrc enfaicc , que quand U 
fecoit aflcz heureux pour Je mettre en exécution , 
U ne poarroic iamau fc main tenir dans cette fouve- 
laincte, la Hollande étant un pays qui périroit bien- 
lAt , fi elle étoit gouvernée par un particulier . & fi 
die ceÛbit d*étte république, â caufe des grandi 
ftais qu'il faut renouveller continuellement pour la 
confervacîon du pays , & àts grandes levées qu'un 
Prince feroxt obligé de £iire Air Tes fuietf , que des 
républicains , qui fe repaiflènt du tttre fpécieux de 
liberté » donnent avec plaifir • n'ayanr tous pour bue 
qœ la même chofe ; ce qui fiiit au'il n'y a point de 
pays plus vexé d'impôts & de . fubfides que la Hollande s 
8e cet peuples fe flattent que » comme ce font eux qui 
le lu împofent , ils font libres de fe \^ 6ter lorfqu'iU. 
le veulent. Ce Confril , le plus sûr & le plus politique » 
fit fuxvî du Piince d^Ocaoge , qui s^en trouva bien« 

Les Ecars de Hollande retiennent i la Haye , ce qui • 
contribue beaucoup i fa magnificence. Lt% malfons 
des particuliers font très -belles^ mais le Palais du 
Prince n'a rien de remarquable ; au contraire , il eft 
étonnant de voir qu'il foit fi mal logé , .& qu'il y ait 
des bourgeois qui habitent des maifons plus fupcrbes. 
Nous y vîmes les Chambres desiSt^ts > dont il y en a 
one afièz belle, 8c aue M. Del. .. î. difoir qu'il entre- 
prendroic de fiire dorer pouc deux mille écus , quoi- 
que , par lafuppuution derout le monde, il y dût 
entrer pour plus de dix miUe écus d'or $ mais il dit 
qu'il entendoit au'on le lui fournît. M Davaux y 
croit pour lors Ambaflàdeur. Nous le vîmes en deun 
i cauie de la mort récente de M. le Chevalier de Mef- 
me fon i>eau*ftere, que j'ai vu i Rome, fie qui avoic 
été tué depuis peu d'un coup de pierre. 

On voit en fortant du Château tine porte qui eft 
proche le logis de Monfieur ... le lieu ou fe fit le mai'^ 
(acre du Peniionnaire de N^ith , qui fut tué par la 
populace au commencement de la g|uerre, tout cela 
par les menées du Prince d'Orange , â caufe qu'il avoic 
é|é £ûc depuis pe« on Edit » par lequel il éto>t défendu 
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de rccoanottre le Prince d*Orange pour Souverain » 
q^e le peuple reiiioic reconnoitre pour tel* 

Le Prince Gnillaume de NaiTau , ^ui écoît i Ist cêce 
â^a mécontent lorfqu'ils fecouetem le joug Efpagnol » 
fecomporu.fi génétcu(êinenc danc toute cette rebei»; 
lion « qu'après avoir forcé i'Erpagnol par la paix à- 
xecoanotcre' les Hollandois de leur République pour 
Souverains , ils fe trouvèrent obligés de récompenfer 
fa taillance » en lui donnant le titre de Proteûenr de» 
Etats. Ce titre eft dévolu à Cet fuaeflèura. Mais le 
Confetl des Provinces , de particulièrement les de Widi 
qui faifoiem une faâion particulière , & «ui en entraî- 
nèrent d'autres avec eux » firent ceç Eok perpétuel » 
par lequel ik déclatoient qu'on ne pourrok famatr 
fropoier le Prince d'Orange pour Souverain , de le 
fifeftt même iigncir au Prince d'Oraenge d'aujourd'hui , 
encore jeune. La guerre de France en arrivée fut cesi 
entrefaites ; Âc le peuple , appréhendant la domination 
des François • ôc croyant que • s'ils aroiem le Prince 
d'Orance à la tkvt de leurs arméet^ils fieroienr des 
raervciUeK » le propoCerent : mais étant arrêtés par cet 
fidit perpétuel , ils édaterem contre de Wtcfa » le G6* 
néral des troupes, ie le firent arrêter, raccuûint du 
^rime de irahifoB Al d'avoir voulu perdre l'Etat ^ maie 
n'ayant point oonv^de fiijet pour le ftire mOurk, oa 
le contenta de le bannir , pour fatisfaire lé peuple j6c 
lafaûion du Prince #Oran|e. 5on fcere le Penfion- 
mire â la ifajre pour les efiàires delà province de Hol- 
lande » demanda la pcrmi0ion de le voir ; mais en 
voulant entrer dans la prifon , le peuple mutiné , 
A>uilrant impatiemment la vue d'un hommci quis'op- 
pofoit i fes menées, fe rua MCtu Kii, & raflàflin» 
cruellement fur la place : ils le tralotircnt un peu plus 
Idinoàiltle pendirent; Chacun accourut à ce (pec- 
eacle, de le peuple étôit (î animé; qufil le coupa en 
p^cet, dont chacun prit det morceaux de fhmtj qm 
le vendotent qoelfjuet jours après fort cher i ceux ^ur 
li^avoientpas en le plâiiir d'aftftec à cette boucherie. 
le peuple qui eft une bête féroce qui fe potie tott-> 
ipiiri danclct extcémitéf i p^cce qu'il jagit fans r^ifoa $ 
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4C'qal eft ti'mlcie par excès ou imjpétùenx à rextrinié , 
«'«ft pas i te repentir de ceue aâion, 11 leoonftoîc <|ae 
cet Edic croit fiaiic pour foo uctlité , & la morr du Pca- 
fionnaîre a été le premier édicc « qui ait été donné à la 
JHépublique. 

Les Provinces Uhîes doivent , après le dcl , leur ff*» 
berié aux Princes d*Orange, qui ont tant fait qu'ils 
jQut oblige le Roi d'Efpagne â la ^gner , & a les 
rcconnoître pour peuples libres , indepcndans de couc 
-autre ; ce qui eil une cîrconftance fort remarquable* 
Guillaume premier cimenia de fbn fang l€S fonde* 
aens de cette République. Maurice & Henri, (es fils» 
en accrurent la ^kndeur par le gain de pluHeurs ba- 
tailles, Guillaume II égala les autres , mourut fort 
ieune , ôc laiflà pour fuccedêur de Tes vertus, Guil- 
laume III du nom , Prince d'Orange d'à prérent* fila 
de Guillaume II èc de Marie Smart, fille aînée de 
Charles I « Roi d'Angleterre , qui eut la t£ce coupée, 
Guillaume II ent^ la trente-fix ou trente-iêptieme an- 
née de fonâge , Guillaume III qui a époufé la fille du 
Duc d'Yorckl II ne vint au mOtode qu'après la more 
de Ton père , & il perdît d onze ans la Princeflè 
Royale fa mcre , qui mourut i Londres de la petite 
vérole, de naiême que le feu Prince GuiUaum^fon 
mari. 

Tout le inonde fait que la Hollande cft on Etat pu-' 
rement républicain ; mais il faut dire quelque choTi 
de plus particulier de Ton gouvernement. 

Chaque ville td gouvernée par un Magîftrac , dtt 
•Bourgucmeflres & des Conseillers, S: an Bailli dans 
kl caulês criminelles , qui exerce ùl charge autant de 
lems qu'il plaïc au Confeil, 6c qui juj^e a^folument , 
dans les anaires criminelles , de la fentence des Bour- 
guemedres. Au- deflîis d'une certaine fomaoe, on ap- 
pelle à la Cour de la Province • où chaque ville en<* 
voie un Confeiller. 

L^s Députés des villes compofent les Etats de. la 
'Province •& les Députés des Provinces font les Etats 
Généraux , établis pour les alliances , pour les traités, 
poBr les .levées des deniers y ic pour ce gui regat4ele 
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bien et kEépablique. Ces Provinces foiitauflï fotté^ 
rune<|ueraucre; il eft vrai que la province d'Amfter- 
^m emporte ordinairemenc la balance , & fût tour— 
Bcr les chofes du cdcé qu'elle veot. Cette ville fcvle 
paflè pour une Province. Il eflaifé de conclure qae la 
loaveralnecé ne réfide point dans la £tars Généraux , 
ifui ne font rien autre chofe ^ue les Envoyés des villes 
«onr propofer dans le Confcil les cbofei qu'elles tcu* 
Icnt reprtfenier. 

ta Haye eft ie Keu où la NoUefiè de Hollande fak 
la réfidence ; il n'y en a ^uere de plus agréable dans 
k monde* Un srand bois de haute futaie , bordé de 
magnifiqiits Palais d'un côté , & de l'autre de vaftes 
& agréables prairies qui Tcntourent , rendent Ton af- 
peâ un des plus rians de l'Europe. On voit devant le 
château un étang revêtu de pierres détaille : de hauts 
arbres qui le bordent , fervent â embellir le Palais du 
Prince. On va de la Haye i h nier en moins d'un 
quartd'heure, par un chemin très-agréable. Nous vt- 
snes en y allant un chariot à, voiles que le Prince d'O- 
range a Eaitfaiee , fie nous entrâmes dans un lieu ou 
Ton court i far bague for dies chevaux de bois. Nous 
allÂmet voir une maifon du Prince d*Orange â quel- 

3ues lieues de la Haye , appellée Ofnadin ; c'eft-li oU 
Dkffk une partie de Tannée , fie où il entretient quan- 
tité de bêtes extraordinaires. Nous y vîmes des vaches 
de Calicut très- particulières avec une boft Air le dos » 
fie quantité de cerfs. 

Nous partîmes de la Haye fie fumes dîner à Leyden » 
qu*on appelle Lugdunum Bataporum , recomtnandablc 
par (on Univerfîté , par fon Anatomie , fie par la 
propreté de les bâtimens ; plus agréable â mon goât 

3ue pas une vHie de Hollande. Nous y vîmes quantité 
e chofes curieufes, emr'outres une hypotomaaes ou 
vache de mer , que les Hollandois ont apporté des 
Inde. On voit dans le cabinet anatomique plus de 
chofes que n'en peut contenir un gros volume. 

De Leyden nous allâmes à Amfterdam , fie vîmes en 
paifànt Harlem , où nous temarquâmes imc grande 
Eglifa : noos airiYâmes le foie â Amftcrdam, CcttC 
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^e âes villet, fi rcDomm^e dans tout Tuniveri , pem 
paâèr pour on chcf-d'œuvK : Its maifons y fom ma^ 
giiifi«]ties , les tnet rpadeaferj tes catfiux excrâmcment 
Urges . bordés de grande arbres , qui venant à mêler 
lent veidure avec la diverfité des couicurs donc les 
snaifons font pcimes , forment Fafpeâ du monde le 
plfu charnaanc« Ceice vilfe parott double : on la voit 
dans les eaux $ & k réverbération des Paidis qu'on voit 
dans les canaux , fait de ces Ktux un féiour encbanté. 
L*bôcel-de- ville ta furlt Dam : cet ouvrage pourroic 
pafiièr poux un des plus beaux de PEurope, fi l'Archi- 
teâe n'avoic manqué dès le commenceinem , Ik ^âc 
£ûc quelque diftînûion de h porte avec Its fet^éciés , 
Uquelle u faut chercher de tous les côtés , ôc bien 
IbuvcBt demander. Nous montâmes eh haut, oènous 
▼imes quantité d'armes & un très- beau carillon. Kdus 
décourrimes Ucrecht du clocher/ Ce fut le lieu où le 
Roi borna fes conquêtes. LtSpineuS eft une audi piaf- 
fante invention que je fâche : c*eft-Ii où J*on renrénue 
toutes les filles 4t mauvaife vie » que l'orv ccndanme 
pour un certain t^ms i & où elles travaiHent. 11 n'y a 
peuc>£cre point de lieu^aiprèv Psris, ca le libertinage 
foit plus grand qu'4 Amfterdam ; mais et qui e({ de 
particulier , c*e«l qu'il y a de certains lieux ou demeu- 
rent les accoupieufes , qui gardent chez eiles un cer- 
tain nombre de filles. On fait encrer le cavalier daru 
uneehambrequi communique âplufieurs auirespetites 
chambres dont vous payez les portes. Au-defliis 
font le portrait & le prix de la perfènné qu'elle ren. 
ferme; c'en à vous â choifir i on ne fait point forttr 
Poriginsd que vou' n'ayez paye le prix d^ la taxe: tant 
pis pour vous ù Iz copie a été' flattée. 

Le Rafpeus eft un autre lien pour les mauvais garne- 
mens , fie pour les enfans dont Us pères ne (envoient 
venir à bout : en tes emploie à jTcier du brefil. f 1 y a 
dans la grande Eglife d'Amfterdam une chah\e d*un 
prix infini pour la délicatefie de Ton travail. On per- 
met à Amftérdam , 9c par coûte la Hollande, tc\iifs 
fortes ée KeHgidus , excepté la Catlioliv^ue : c'eA un 
point de leur plus fine polinque ; & ils favcnt bien 
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^ue ce Atok un gcand échec à leur liberté û les Catho- 
Jiques y croient foufferts , qui pourroient «afaite €e 
«endceles maScres. On y voit de« Luthériens , des Cal- 
viniftef .des Arméniens • des Neftoriens « des Anabap- 
eiftes , & des Juifs qui y font plus puiflàns qu'en^iucua 
autre endroit de la terre. Leur Synagogue efl in- 
comparablement plus belle que celle de VeniGe> & ils 
y font beaucoup plus puiilàns. La Maifoii des Indes., 
<iui eft hors la ville , marque bien qu'elle appardeoc 
aux plus riches né^ocians de l'Europe. On y bâdfloit 
un très- beau vaiileau qui devoir, un mois après y €àite 
Je voyage des Indes. Nous allâmes voir ies vaiî&aïuc 
de guerre qui n'ont rien de beau • 6c je n'en vis pat 
Ain qui approchât de la beauté de nos vaii&aux* Ile 
^e veulent point de galerie à la poupe comme nous ; 
ils croient aue cela retarde la courte ou vaifièan : mak 
bien loin d y apporter aucun dé£uit, îe trouve «foe 
cela eft d'une grande utilité pour les oficîers , ôc d'un 
«rand ornement au vaii&au. Nous logeimci à Amftee* 
dam chez Cellier, à la Place royale» dans le Kalvci> 
ihaat. Nous connûmes M. de lUrvic, eu prcnûeroi 
familles de Hollande , & qui a fait une aè» - belle dé^ 
penfe â ces dernières guerres. Il nous iit voir Made^ 
jnoifelle Hornia (a makrefiè » héritière de très- grands 
biens. Catholique comme lui. Nous les vîmes enfèm- 
ble à rOpéra , à VEnlévement é*Hélene* Nous apprî- 
mes â la Comédie , que tout l'argent de la recette aU 
loit aux pauvres , &que la ville eniretetioît ksComé- 
diens , à (fil elle donne une ceruioe penfion. 
. Je partis d'Amderdam le «.5 Mai i tf« i, & nous arri- 
vâmes à Enchuyfelefbir irsème , où , fans nous arrêter 
qu'autant de tems qu'il faut pour manger , nous re- 
marquâmes que cette ville portoit trois hareng pour 
£es armes , à caufe de la pêche considérable qui iy fait 
fàt cepoiCon. Nous frétâmes la nuit une barque â Vor- 
cum, où nous arrivâmes le lendemain matin. Cette 
Province s'appelle Nord-Hollande «ficle ne erois pas 
4|u'au refte de la terre puiilè fe trouver de plus jolies 
£cmmesr Les payfaniMs ont une beauté qui ne le 
cède poin; aux a&cica&cf Romainei 1 & qui donne df 
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hmsm à h première vue. Nous arrivâmes à Lcuv^- 
^j cipjcaie de Frife, ville très- jolie , qui recoJinc^t 
le Prince de Naflau pour Ton CouveriHeur, n'ayant p^ 
tohJo doAner fa roix ikâk^j^fU ie Prince d'Orange. 
Ce Prioce feue avoir vingt* cinq, ou vingt'/ix anitil 
perdit fon père il jr a environ 4pi*luucan«t ^I^ fepden^c 
année de Ton ige. Ce Prince mpurin par «n accident 
nnt&ti on piftoict ^ tè lâcha maUtcitveufemcnt , 
ota eu même-ténu un grand homme à l'Europe» 
& un généreux Gouverneur à la Frife. 11 laiflà ui^e 
veuve illuOre par fa beauté, par (à nai^SuKe 9c p^r 
fon mériie , Albercîne d'Oranffe , fiUe du Prinfe Henfi 
«(TAmelie deSofmes» Ce Prince iréqpt ftpc oohiiie 
K>ursaDrès cet, accident ; &tes FrifojM» fnreconnoif* 
HQce des bons Ter vices qi|e leur avçîi rcn^uj le pf re « 
o^uent d'abord le gouvernement auÛf ^uiétoiica 
trei bAs âge , icà qui ils ne donnerf ne point i'auire 
Gouverneur que la PrinceUê {araere. 
Nous quittâmes Leuvarden • & ayant mttttké toute 
f^ ouit , nous Arrivâmes i la pointe du jour à Gronin- 




^n perronoe avec vingt-qu^cce mille hommes^Maîs Tea 
bonnes fortifications & la vigueur de Tes habiuns obtt- 
fièrent ies aifiégcans à lever le piquet après ûx femaines 
** »58C . pendant lequel Ûi perdirent beaucoup de 
n^on^. De Croningue nous pafslmes â Oldenbourj » 
qui appartient préftntement au Roi de Danacmar&« 
Une ville a donné le nom i tout le Comté. II y a deux 
"« qu'elle fm confumée par le feu ^i ciel. On con^- 
"ïcnce â la rebâtir» & le Koi de Dannematck y fa;*e 
«vequclques.fortificatiQOj, On y voit une^orne^d'a- 
boûdance, qui adonné Ijçu défaire le conte <rui|e 
î^™e qui, ^rtfint4etert^, fe ptéTAnu au Cornue 
«Oldenbourg avec ce cornet à la main , plein d'^i^ 
pVKuc qu'il ne^nnoiÂ^it pas. Ce Prince éioîtpour 
^ori i la ch^iâè , éloigné des iknj >& extrêmement af^ 
'^^^^ Hais PC conno^ant point cette fiqueur , voyant 
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& la répandît fur la croupe dé Ton cheval. La force de 
ce breuvage emporta tout le poil aux cndroitt oà il 
avott touché. 

Il n'yaToicque deux fourt que le Rot ftolc parti 
d^Oldenboorg pour Copenfangue. Le même )our nous 
nous trouvâmes au foir â Brème, république qui tSk 
environnée des terres de Suéde Se de Dannemarck; La 
vîlW eft fort joHe . mais de fi peu d'étendue » qu*â 
peine la remparts font de fes terres. De Brème nous 
ne vkxies rien- de remarquable jufqu'i Hambourg , où 
nous arrivâmes après cinq jours & cinq nuits de mar- 
che- eomînuelle avec des chariots dé polie. De Hatn- 
bourg à Amfteidâm on compte foixantr milfet-, qnt 
valent cent trente Kcues de France; 

Hambonrgeft une ville AnC^attque » libre & fmpé- 
riale , qui , par (a bonne milice & Tes fortifications ré> 

Salières , eft en eut de ne point appréhender quanritè 
e Princes qui envient fort ce morceau , & particulier- 
rement le Roi de Dannemarck i qui- elle fiéroit parfàl- 
temem bien. Ce Ptincela bloqua pendant ces dernières 
guerres avec vingt-cinq mille hommes; afant va les 
troupes- auxiliaires qui lui venoient de toutes parts, il 
ne put rien entreprendre davanuse. Il a cédé depuis 
peu pendant fon vivant toutes ks prétemions qu'il 
pouvoit avoir fur cette ville , moyennant la fomme de 
deux cens mille écus. Elle eft gouvernée par quatre 
Bourguemeftires dt dix- huit Confeiltèrs. Les femmes 
^ font très-belles ; elles fe couvrent le vîfage â rEfpa- 
^nole. On ptofeife la Religion Luthérienne dans cetie 
vilfe-, OIT on voit la cave m Pin et cent ans. Les Opéra 
n'y fonrpas mal rcpréfentcs j j'y ai trouvé ttlnt d' AI« 
' celle très beair. 

Tout le^aysefl très- bon & très ferdle en piturages. 
Les chariots font d'une commodtté admirable ; les 
chevaux en font cxceilens, & courent continuelle- 
ment. 

De Hamboure nous partfmet ponr Copenhagur». 
qui en eft éloigne d'environ cent vingt lieues. Nous 
▼tmes à Pinnenberg , i trois milles de la ville , la 
Reine nece du Roi de Danneontrck i qui aUoit aipi 
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taux èe PiVmont avec le Prince George fon fîli , & 
cadet du Roi, De Pinnenberg a ifloe, Rensburg , 
Flcnsburg , Aifen , Niébury» Caftor , Rochild. Cctt« 
Tille écoic autrefois la demeure des RoisdeDanne- 
Autk. On y voit encore kur Icpulcure. Celle de 
Qkiùhnl cft belle. Noos y vîmes le modèle de fa 
fiatuc, & â peine ynus-je atteindre, 

La Reine mère eil de 1« Maifon de Lunébourg. Elle 
alloit au camp trouver la jeune Reine, avec laquelle 
cUene s'accommode pas bien, & ne reçoit point la 
vifiie des Ambaflfadeurs » parce qu'ils viûient la jeune 
Reine devant elle. 

Tomes ces villes font aflêi Jolies : le» femmes y 
ponent tome& fortes de paniers d'un ofier très fin fur 
larfte. A Afièn Je perdis une valtfe, 

Frédéric III a été le premier Roi fous leciuel le 
royaume foit devenu héréditaire : il fut aidé des bour- 
geois de Gopenhaeue , qui ne pouvoient fouffrir la 
«ytannie de hi Nobleife. Ils le favoriferent dans fon 
entreprirc , & le récompenfertfnt de Cts fervicts. Les 
bourgeois & les payfans étoient fî maltraités des No- 
Wcs , qu'ils pouvoient tuer une perfonnc en metrànc 
wi écu fur le corps du défunt, Frédéric ne voulut 
point leur ôter ce privilège; mais il ordonna quç 

rwd un bourgeois ou un payfan tueroic un I^bble , 
«n mettroic deux. 

I-e cercueil qui enferme le corps de Frédéric III; 
wnicr Roi de Dannemarck , & pcre du régnant, eft 
Kcs-rîche , couvert de quantité d'ouvrages d argenr. 

Copenhague eft (îtué fur la mer Baltique fort avan- 
«geofement. Elle ell frontîcre du c6tc de la province 
«Schonen , ôc afoutenu te fiége fort vigoureufemenc 
pendant deux ans contre le grand Guftave Adolphe , 
^ï« de la Reine Chriftine , que nous avons* vue à 
Rome. Les clochers de Sainte- kftirie portent les 
«arques de ce fiége. 

Le Louvre eftNm bâtiment fort commun » couvert 
de cuivre , qui fut ^crefbis IsL demeure des Evoques , 
^iiand les Rois tenoienc leur Cour à Rochild. L'écurie 
<& belle 0c ucs-loiigue > fort- bien lemptîe de chevaux s 

B vj 
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^ le in4&«gc qui ed aopiè< , cil une pîece aflès cui- 
rieufe. Ce tue où Ton fit le Caroufcl , quand U Reme 
^e Sucde forcit de Copenhague. 

Il n'y a donc rien de confidécable à voir en cette 
ville pour les bâciraens , ù vous en exceptez le Palais 
de la fceine mère , le jardin du Roi , & celui du I>uc 
àcGuldenUu; c'ed ainfî que s'appellent tous les pre- 
aniers bâtards des Rois de Dannemarck : ce mot veut 
^îre Lion doré : & quand le Roi régnant a un Gui- 
dealeuj celui du défunt prend le titre de Hauie £x^ 
cellcnce. 

Nous fûmes quatre jours & quatre tuiics à faire ceiic 
vingt lieues , & DOus arrivâmes à Copenhague le 
jeu£â porte ouvrante » où nous logeâmet à Kranu. 

Le Roi Frédéric III étoit Archevêque de B^éme , âc 
fat élu Roi parle décès de fon aîné. Il eut (ix enfans , 
deux garçons & quatre filles ; le Roi Chriftian » le 
Prince George, L'aînée des filles , Anne Sophie , a été 
mariée au Duc de Saxe George III ; une autre au Duc 
de Holflein ; la troineme, Sophie Amélie, â Guillaume 
Palatin du Rhin , fcere de Madame d'Orléans ; 8c la 

Quatrième , la plus jeune , Ulrique Eléonore • au Roi 
e Suéde, 

Le Roi Cbriftian V, â préfent régnant , a cinq en- 
fans : trois garçons ^ le Prince Frédéric , âgé de onze 
ans ; le Prince Chriflian • de (îx $ le Prinee Charles » 
d'un. Deux ailles j la première s'appelle Sophie, & 

l'autre 

La Tour de rObfervatoîre , fur laquelle un carofle 
peut monter , eft une pièce fort curieufe. Elle fut bâtie 
par Frédéric IV. Du haut de la Tour on découvre toute 
la ville , qui ne nous parut pas fort grande , maïs 
prefque de tous côtés environnée 4'eau. On y voit ua 

flobe célefte de cuivre, &it de la main de Tycho- 
l^^ahé , Mathématicien fameux , originaire du pays. 
La Bourfe eft un fort beau bâtiment qui Êiitiace an 
Louvre. Son clocher eft conftcuit d'une manière ailèz 
particulîcre; quatre lérards do#t les queues s'élèvent 
cnl'air, Reforment la fftche. C^ft-lâ où k vcadOK 
ICMitei les curigfiiéi « cgmoiC au Palais» 
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On roîtû^ns le port les vaiflèaux du Roi tu nombfe 
d: dnquanre ou foixante , donc TAminl eft <le ccm 
pièces de canon. Les Rois de Dannemarck n'ont ja*» 
mais mis plus de vaiflèaux en mer; & la dernière ba- 
uiUe qu'ils remportèrent fur les Suédois , leur a acquU 
UDreocm éternel. 

i'Arfenal eft garni de quantité dç trèt- belles ^Cff 
^e canon : il y en a même d'acier fort poli , qui ont 
été £iiees en Mofcovie. On voit au-deflîis une ùUc 
pleined'armes pour foixante mille hommes; un cba- 
not qui va de lui-même , & un autre dans lc$ rouet 
àaqxuil il y a une horloge , qui fonne d'heure en heure 
pu le mouvement de< roues. Toutes les dépouillci 
socles Danois remponerent ces dernières guerres fuc 
leiSuédois s*y voient, avec tout l'équipage des dix*. 
^ vai£(èaux qu'ils prirent pour une feule fois. 

I^ Cabinet du Roi eft au-dcfliis de <la Bibliothèque, 
C^ Tont plufieurs chambres remplies de curio£té^; 
qu'autres, une queue de cheval qui eft la marque 
Q^auiorité , 6c que Jet Bâchas mettent devant leurt 
tentes lorsqu'ils font à l'armée ; le Grand Seigneur » 
^joit , & le Vifir « deux. Nous y vîmes une belle mas^- 
^ragore femelle ; les pantoufles d'une fille oui fut tH" 
foima fans en rien fentir ; Fongle qu'on ait être de 
NaWchodonofor ; & un des enfans de ceneComte^iè 
de Flandres , qui en mit au monde autant que de jou^s 
en l'an. 

^«Koi eft un Prince adcz bien £ut, qui fe plaît 4 
tons les exercices, comme la chaffe & monter à che- 
nal* II eft âgé de trente»quatre ans , & a épou(é Char- 
l^uc Amélie , fille du Landgrave deHefle. 
11 n'y a point de langue plus propre à demander 

"aamôncque la panoifej il femble toujours qu*i)s 

m«ût. 
if c Royaumes de Dannemarck & de Norwége ap- 

P^nienneot' au même maître. Ils regardent au Levant 
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Jurlantle, que les anciens coanotflbîcnt fous le nbnt 
deCherfonereCimbr^ue', entre l'Océan & la Mer 
Balngue. 

Le Dannemarcfc eft'un pays très-grat ic très- abon« 
liant , coniîftant en Quantité d'iUes , dont les plus re- 
nommées roniZeland. Falfler ^ Langeland , la Land^ 
8c -Fune , renommée par cette dernière viâroirc qui 
fiuvà ît Royaume dt fa perte totale ^ lorfqiie les Da- 
nois , fécondés des HolaDdbis, défitenr CharlërGuf- 
tave dans cette ifïk , lequel avoit tenu deux ans Ce* 
penha^ue aifîégée. Le Roi de Dànnemarck cft encore 
maître d'e Kifle' d Iflandfe » qu'on croit dtre Vultima 
Thuk connue diss andeifs.Cttte iûe , maf*gré les ileiget 
[ui la couvrent, ne laîflè pas d*airoîr des montagnes 
iiûlances qui vomiflènt les feux& les flammes de leur 
fein , & auxquels les Poètes comparent le feîn de leur 
maîtreflè. Il y a des lacs fumans qui convertiflènr «n 
pierre tout ce ou'on y jette» & piuHeurs autres mer- 
Teilles qui rendent cette ifle recommandable, La Nor- 
Wége s^étend tout le long de la côte de la mer , juf- 
qu'au château êc VTardhus qui efl par-delà le cap du 
Kord, en aM>rochant du côté de là Mer Blanche, 
fitt laquelle eft Archangel , port de mer de Mbfcùrie. 
Cette étendue de terre lui a été laiflee par le traire de 
paix fait entre Frédéric III & Charles Guftave, défunts 
Rots et Suéde 6c de Dànnemarck. La Groenlande lui 
appartient auflî î mais cette terre n'eft habitabTe que 
trois mois de l'année , que Pon choiiît pour la pêche 
de la-baleine. 

£.a Suéde a été ioinre dces dénx Royaumes ^lufîeuri 
fois . par les alliances qui fe faifoient des Princes on 
des Prinreffcs de ces nations. Mais la Suéde en a été 
cndérement (épatée fous Gulfove-I du nom , chef de 
la famille de Vafa qui s'en fit cauronner Roi l'an 
1528, & y introaiitnt la religion Luthérienne dans 
le même tems que Cfarifttan III Ihi donnoit entrée 
dans le Dànnemarck. Ce Royaume a to»i<Kirs été 
cleiHf auiS - bien que la Sucde ; mais Frédéric III , 
après avoir foutenu qiiandté éb guerres eontre fet 
Toifiiu,acavDir finiré i'Jgiarpiis (à yakur 4c par ^ 
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v^ikDCe, £c dédaccr le Royiume Aicceffifâc héré- 
ditaire. 

Frédéric III du noin> fils deChriftîan IV, qui régna 
plos de foixanie ans , & d^Anne Catherine , fotur de 
Jean Sigifmond ^ Eleâear de Brandebourg , eft peie 
<^ Roi d'à prèfent, ChriftianV.il fut Aichevêquc 
de Brème avant qu'il parvînt à lacouronne pac la mort 
defoivpere ,& ae Ton aîné qui le devança d'un an» 
&époura,ran 164.3 . Sophie Amélie, fille de Geor- 
Srs , Duc de Brunfvick & Lunébôurg , Se d'Anne 
Eléonore , fiile de Louis , Landgrave de HeiTe ^ chef 
delà branche de Darmftadc La dernière réunion de 
ces Royaumes arriva en 1397 , par le mariage de Ha- 
^in, fils de Magnus V, Roi de Suéde, & d'infel- 
Mirge , héritière de Norwége , avec Marguerite , fille 
aloée de Valmar IV , Roi de Dannemarck. 

La dernière- (eparation arriva, comme j'ai dit, en 
^^ iStit au Aijetde la tyrannie que Chrifiian III 
ner^oic contre teic Suédois .* il obligea ceuxdeStok* 
^olm de lui donner dts otages , &c ne les en traicoic 
pas m<nns cruellement Guftave de Vafa ^quî étoitim 
des otages-,. f« fau va en Suéde, & fe fit. chef de ce 
peuple opprimé , qui l'élue Roi , & fecoua la dçmioai 
tiondu Roi de Dannamarck. 
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ŒUVRES 



GÉNÉALOGIE 
VES ROIS DE SUEDE 

DEPUIS GUSTAVE I. 



GUSTAVE I. DE VASA. 



Jean III, 
qui époufa 
une Jagel- 
Ipn. 



'Roi de Sue- 
4e&dePo« 
rlogne» 



Chailes IX. 
l 



Catherine de Vafa , 
Giidave gui époufa Jean Cafi- 
Adolpbe mir , Comte Palatin du 
Khin , de la branche 
eux -PoDCSt 



Chriiline , qui ab- 
diqua le Royaume 



Charles Guftave X , l-e Prince 
qui époufa Hedwi^e Adolphe. 
Éléonore , fille £i 
Duc de Holftéin. 



Marguerite 
Eléonore, qui 
a époufé Ma* 
gnus- Gabriel 
de la Gardie- 
Riftroffe. 



Charles XI, â préfent régnant, a époufé Ulrîque 
Eléonore , foeur du Roi de Dannemarck , de qui il a 
eu une fille pour premier enfant , en Juillet 1 6 U» 
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Noos s^ptîmcs ta Danncinarck ce <]uc c*kon qu'un 
Virfchat. M. rAmbaflâ(kuc4irit lui- même la peine de 
nous en infioimer » & de nous dire que cet divcniflè- 
mens le Cûfoienc ordinairement Tliiver» pendant Ie« 
quel ccms le Roi , voulant fe divertir » ordonne un 
Virfchac dans toute (a Cour , & fc mec lui-même de 
la parde. 

Toute 1a Cour oaroît en difirens métiers , avec des 
habits conformes a l'art que chacun profeife , de que 
k fort Ini a donné. Lefloi de Dannemarck y parut la 
dernière fois en charbonnier , & on nous dit que rien 
n'ctoit £ plaiiant que cette fene de maicacade. Elle ne 
k pradque pas feulement en Dannemark , mais aufli 
en Suéde , & pat toute rAllemagne, 

Il eft â remarquer que la Jufticeeft parfaitement 
bien adoiiniftrée en Dannemarck ^ & qu'il ie tient 
tons 1m ans une chambre établie pour juger en dernier 
leflôrc tous les procès du Royaume, 8c qui ne fiait 
point qu'elle ne les ait tous terminée. 

la garde du Roi de Dannemarck eft de Drabans , â 
pied & à cheval , habillés de Ueu doublé de jaune » 9c 
une grande ca(aque de m^me. Le Roi a toujours qua« 
tance nulle hommes, que les Provinces lui entreiien* 
Bfnc en paix & en £uerre ; ic Its plus riches en ^uf • 
jûflbtt deux , IHm oe cavalerie 8c l'autre d'inÊmtefifi. 

DE LA SUEDE. 

Cl que nous appelions prérentement Suéde ,^ étok 
aunefois appellée Scandie ou Scandinavie • qui n'eft 
pour ainfi dire qu'une prefqu'i/le • oui s'étend encre 
rOcéan & la Mer Baltique , & le Golfe Bochnique* . 

Cette province n'eft pas des plus fertiles partout. La 
Laponie eft la ftériliré même; & ce peuple, que j'ai eu 
la curtoâté d'aller voir au bouc du monde , eft entiè- 
rement abandonné de la nourtiiure du corps 6c de 
rame , n'ayant ni le nain matériel , ni l'évangélique. 
Mais la Gotliie & l'Oltrogothie font des pays qu'on 
peut comparer â la France pour leur feralité ; & In 
terre y eft fi benne » qu'elle 4oi»ie ea inoit nioisi ce 
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qii'die produit fn neaf en d'autrei thérohs, tu zmm * 
iiret itenx où l'on force ia nature pour ToUigcr ànotf r* 
tu te« babitans » font la Schonen, Ja Scbanmolnnëe » 
rAngermanie, la Finlande ; le c'eft éant cet lieux ^%k 
la nacuré / rcfuranc la feriilicé de» p/ainei , accord» Til- 
èondance des forêts que les babitans braient i'Jiiver , 
pour femer Iccé prochain du grain fur les cendces » 
^i Y vient en pcrfe£kion , de en moins de temt qa« 
par. tout ailleurs. 

Les Suédoirfont narnrellenient braves gens ; êcla»« 
parler des Gochs 4c des Vanlaks, qui /ranchiÀm Je» 
%Alpef U les P/rénies , Te rendirent maîtres de ]*Ica]ic 
dt de TEfpagne , confidérom de nos îoors un Guftavc 
Adolphe , l'honneur âts Conx^uéraiis , fiiivi de trda- 
peirdeSuédoir» qui paA viâorienz toute TAUemagne 
.com me un éclair , & ({ui ih reilèntir à tous les Princes 
la valeur de Tes armes. Voyons un Cliarles Gufta^e « 
.dernier Roi de ce pays , cpii réduifit les Danois Tes plus 
liers ennemis à fe retirer dans leur ville capitale , (|ai 
leur reftoit feule de tout le Royaume » où il les ai&égea 
pendant deux ans ; qui après plufieurs batailles vint 
littrr fe»}oMs à Gotcen bourg dPune fièvre , à Tâge de 
trente fepc an» , le ta Février i6dc^. 

Ce Prince qui n'a jaiuais fait que iet merveilles » 
obligea auili le ciel à le féconder ôci le fecourir» U à 
dite des miracles pour lui. II afièrmit les eauxÂi Bclt 
pour lui donner occafion dVntreprendre une aûion 
héroïque, Charles X ficpailêr fes troupes fur une mer 
glacée de deux lieues de large g avec tout lecaiion , 
If Y campa pluHeurt iours avec une intrépidité de cœur 
^1 furprenoit toui les autres , le qui lui écoit naturelle* 
5i ce Prince étoitgran^ guerrier , il ne fut paa moins 
politique ;& il le fit bien voir pendant le gouverne* 
ment de la Reine Cbriftine , qui , s'amulanti conful- 
ter quantité deSavans , qu'elle faifoic venir de toutes 
parts , 6c qui ne lui apprenoicnt pas l'art de régner , lui 
ylmgq^^fion de captiver l'efprit de tout ms Séna- 
' I du gouvernement de cette Reine . qu'ils 
lier le Royaume entre fes mains* 
af€ Adolphe aVf*il pas mqmfé le 
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chemin À c« digne fucceflcur? Et aprèt avoir meaé 
ime^rie coûte bcroïque Zc toute guerrière » il k finie 
ians Je champ de ta viâoire » & au milieu de fcs ar- 
mée; • d'un coup de mouiquet, qui ôta i l'Europe foB 
plus graod cooquéraoc. 

JLa Reine Cbciftine a été un digne reîctton de ee 

grand Prince ; cette Princeilè avoit Tame toute royal«p 

le aépuifé touief- les louanges des grands hommes. Elle 

auroit légné plus long-ieaM, fi elle eût été plus mal- 

vxÉk ^elle-même ; & 1» laîoafie qu'elle excita parmi 

lesSénateart» qui voyoiencimpademinenc les dernieroi 

&vcurs qu'elle accordoit au /ii/iro^, denr elle eut dei 

en&na , lui âca la couronne de dcfht la tète. EUe 

changea de Religion , â la perfuafion d'un Ambaflà- 

deur d*£rpagne,qiil lui promit qu'elle épouferoit le 

Roi Ton maître , fi elle fe vouloit faire CathoUque Elle 

c& demeurée i Rome prefque tout le tenis qu'elle a 

aûné le (ceptre , où elle s'entretenoîtde dix mille écui 

de peniion • que le Pape lui donnoit courlen ans , iuf. 

qo'a ce que le Roi de France l'aie fait rentrer dans tout 

fes biens.. Elle s'ètoic réfetvé les ifles fertiles d'Aland 

le de Gotlaad , qui font fur la Mer fiaUi.jue ; mais elle 

le» a échangées depuis peU concre le tiertitoiie de Koc- 

copin en- Oflrogothie. 

Charles XI» a préfent régnaitt, ed fît dé Charles 
Guftave, Comte Palatin» de la Maifon deI>eux-Ponts • 
& de Hedwige Eléonore , ^11 e puînée du Duc de Holf- 
lein. C'eft un Prince qui ne dément point la générofité 
defes ancêtres f & Ton porc fiier & royal fait afièz ▼oir 

3u'il eft du faog des illuftres Guftares.. Les inclinations 
ece Prinee font toucer martiales; ic n'ayant plbs 
d'ennemis i combanre , fa plus^grande occupation eft 
d*a]ler dla cfaaA aux ours. Cette chaflèfe fait mieux en 
hiver qu'en été; & lorfqufe quelque payfan a découvert 
leurs pafiàgesj parles traces qui font impriméei^dàns 
la neige » il en donne avis ai» Grand Veneur , qui y 
conduit le Roi. L'ours eft un animal inttépide, il ne 
fuit point i rafpeâ» de l'homme , mais ilpafie fon che- 
min f«ns fe détourner. Quand on Papperçcit aflerpre* 
che, il fitut dcfcendrc de chcvai , èc i'âtieadte jufqu'S^ 
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ce qu'il foit fore près et v«tts, & vous le khe» Ie^«i 
fazic* pactei dedccrtefc» par un coup ck (îfflec qti^ 
TOUS donnez ; c'eft le temps qu*U faut prendre pour J« 
tirer i & ileflfon dangereux de ne le pas bleflèr mor- 
tellement ; car il vient de furie fe jetter fur le chaflèur « 
€c l'embraflant àtt panes de devant , il rétouiiè ordî- 
nairement; c*eft pourquoi il faut avoir encore un pir- 
«olet pour lui lâcher à bout porunt | & un épi«u 
four la dernière extrémité. Nous en vîmes un à Scocfe- 
.holm , que le Roi avoir tué lui-même , en fecouranc 
fon favori Vaqme(ler , qui en éteic prcfque éroufiè* 
cet animal eft couché trois ou quatre mois de Tannée , 
■& ne prend pour lors aucune nourriture qu*en fuçasit 
fa patte. Le Roi a toujours aurour de wi trois ou 
i^uatre petits ours, à qui on coupe les dents 6c Us 
ongles tous les mois. 

J'ai connu à Copenhague. M. de Marcan^fs, Am- 
baflàdeur , qui me fît mille amitiés. Je jouai pluGeurs 
fois avec lui* Il me mena chez Madame la Conueilè 
de Rantzau , dont le mari a été Ambaffiideur en 
France ; Yy foupaî avec let belles Dames de RevinCê* 
leau & Grabe » deux fcrurs , dont la 'dernière peut 
pal&r pour un chef-d'œuvre de beauté. J'y vis aufli 
Madame de Ratelan , & M. du Boineau , Rochelloi?, 
Capiuine de vaTfl*eau de Roi , qui avoir quitté le fer- 
vice i caufe de la religion. 

Je partis de Copenhazue pour Stock olm le premier 
7ujllec. Nous vîmes Feoérisbourg , te lieu de plaifan^e 
du Roi , qu'on peut appelkr le ytrfaUles du Danne^ 
tnarck, La Chapelle en ell magnifi]ue , la Chaire & le 
Tabernacle , & c^uanticé d'autres figures , font d'argent 
sna(nf ; niais ce qui me parut de plus curieux • fut une 
Orgue d'ivoire de fculpture , qu'on die avoir coûté 

Suacrevingt mille écus. L'Oratoire du Roi, quieft 
errierela Chapelle, & d'où il entend le Service, eft 
un lieu où l'on n'a rien épargné pour le rendre ma. 
gnifîque. On nous mena par tous les apparcemens du 
Chiteau , & nous n'y remarquâmes rien de beau que ja 
tgrande falle qui eft au haut, dont on peut admirer je 
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!kinbrîs : la variété des couJcurt forme un afpeâ ina« 
^ jBÎfi^e , fie coacence admtrabknDent larue. 

Oc Frédérîsbourg , noèt Yiiime»<oucher à Eifeneur ; 
eu cft le ëécroit du Sond ; c'ell-là que tous les vaif[èaux 
^eot au Roi de Daanemarck. Les yaillèaux Suédois 
Umt exempcs de payer aucun tribui; ce qui fair que la 
plupart des vaiffêaux preanfcnc bannière 5uédoire« qui 
ta de blea avec une croix jaune. Ce paflage c^ gardfi 
d'an bon Château ; mais je ne croîs pas qu^l Toit bien 
âiâtdledV pa^r fans rien payer. Nous couchâmes U 
chez TAgenc du Roi de Fiance , qui eft Irlandois.Nou* 
paiâincs le leiidemain à Helfimbourg avec un vent 
coQcraire. Cette Ville a foutenu » dans ces demiercf 
guerres , sl&x. long -tems. contre les efforts des Da* 
sois; il 7 périr plut de fiac mille hommes en huit touci 
de tea». Ils la prirent enfin ; mais ils Tont rcndise« 
comme toutes les autres places qu'ils av oient prîmes à 
b couronne de Suéde. 

Nous vîmes en pai&ntRyga, Engelholm , la Holip^. 
Haknftad » Ville fortifiée 6c recommandable par la 
dernière bataille que le Roi de Suéde y donna. Ce fut 
\à le premier combat ^u'îi foutint , & la première vic- 
ioire-qu*tl rcmpona , aidé de M. de Feuqnieres , Lieu* 
Knant-Ocaéral dei armées du Roi , & Anibaflàdcur 
auprès du Roi de Suéde. Ce fut dans cette même bar 
taille que ce jettAeRtoi fe laitiEinc emporter a fon cou- 
rage, êc fe croyant fuîvi de fon régiment de Drabanv^ 
(jfû font les gardes « avec lefquels il Ce croit invincible» 
s'avança feul au miÛeu de l'armée ennemie , cherchant 
par<cout le Roi de Dannemacck , AcTappellant à hautf 
Toix ; & ne le trouvant point, il fe mit a la téce d'uQ 
régiment ennemi qu'il trouva fans Capitaine , fair 
£am le commandement en. Allemand, com^me toutes 
Icsnanons du nord , 8c le oonduiiit au milieu de foA 
armée où il fut haché en pièces. 

De Hâlntâad. nous allâmes à Jénycopin , dont îi 
fituadonfor le bordda Vefer» lac qui a huii lieuec 
d'étendue, eft admirable. On va enfùice à Grcnna» 
Norcopin , Linoopin , Nycopin:, VelUt; & nousarrir 
îâmes.â. Stockhoknie lua^i à «ms^a heures diLfioir^ 



44 dUVRES 

ayant été fix jours à marcher commaellfincnt , & 9^, 
jour ic la nuit , pas des rochcri & du boîs de pin gç 
d*erpiéras qui forment la plus ^elle vue du inonda • 
Nous fîmes ce chemin dans un. chaiioc «jue nous ach«-^ 
rimes quatre éciis à Dra(i, 9l nous remarquâmes /es 
maifons des payfans , qui font faites à la. Moicovice » 
avec des arbres entrelacés. Ces gens ont quelque chof^e 
de fauvage } i*air 6c la fituation du pays leur infpircoc 
cette manière. 

Le mille de Suéde a ôéipo toifes , & celui de France 
atfoo. 

Stockholm eft une Ville que fa (îtuation particulière 
rend admirable. Elle fe trouve iîtuée prefque au nii«^ 
lieu de la mer Baltique » au commencement du golplie^ 
Bochnique. Sdn abord e(l ai&z diâicile , à caufe de la 
quantité de rochers qui l'environnent ; mais du mo- 
quent oue les vaiilêaux font une fois dans le porc , ila 
font plus en fûrecé qu'en aucun endroit du monde : 
ils y demeurent fans ancre, & s'approchent jufqu*aux 
murs des maifans. Stockolm eft la Ville de la mer Bal- 
tique du plus grand commerce , & comme cette mer 
ti'di navigable que fix mois de l'année , rien n'eft nlua 
fuperbe que la (quantité de vaiAeaux qui fe voient dans 
fonport, depuis le mois d'Avril jufqu'au mois d'Oc- 
tobre. 

Sitdt que nous fûmes arrivés â Stockholm • noua 
ollâflMs Qiluer M. de Feuquieresi Lieutenant Général 
des amiées du Roi , qui y étoit Ambaâàdear depuis dix 
ans. Il nous reçut avec tout l'accueil polfible , & noua 
mena le lendemain baifer la main du Roi. Ce Prince», 
Âgé de vingt-cinq ans , eft (ils de Charles , Prince Pala- 
tin, entre les mains duquel la Reine Chriftinc, fille 
d'Adolphe , dernier Roi de la maifon de Vafa . laiflà 
la couronne de Suéde , lorfou'cUe voulut (ê défaire du 
gouvernement, & changer de religion. 

Son humeur eft toute martiale , les exercices de la 
^erre & de la chaflc kii font familiers » & il n'a paa 
de plus grand plaifîr que celui qu'il prend dans festra- 
vaux. Nous eûmes l'honneur de l'entretenir pendant 
4ftèt d'une heure » ôi le plaifîcdc le contempler. «ont 
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i i notre «îfe. Il e(i 4*¥n€ uifle bien proportioiiaéc s 
I ion porc rft fi<r, 8c tout en eft royal : il époiiOi il y « 
environ un an. .... fille Je Frédéric 111 , & (ttur à\à 
&OÎ de DaBnejQiarck â préCeni régnant. Ces deux pcr« 
ibones rojralesontcottiours eu encr'ellet un rapport fe 
Bncrympachie extraordinaire , <])»*il étoic mfè 4t voir* 
La narure l^ «Toit de tout tinnps forméiea l'wio pour 
Taotce:. 

Le Prince ne rencontroît jamaii perfoonequi pôt lai 
donner des nouvelles de la Princeflè , qu'il n*en de* 
mandât d*ailèz particulières , pour faire connoître qu'il. 
y svoîc tou}ours dans Tes demandes plus d'amour que 
^(iecoiirioficé^ & la Princeflè s'inquiécoii toujouiiii 
* cxaâeBienc du Prince » qu'on remarquoit atfémenc 
qu'elle ainioif nu>ins des nouvelles du Prince que le 
Prince mfime* 

L'on 6c , pendant notre QMour â Stockholm, de grao* 
des réiouiflances pour la naiflànce d'une Princeflè, 
Nous Btàmus prefens i la cérémonie de fon Baptfmt, 11 
y eut table ouverte , ôc le Roi , pour marquer fa joie , 
eotteprit de fouler toute la Cour ^ & (e fit lui-même 
plus gaillard qu'à l'ordinaire II les excitoic lui- même 
CD leur difanc , qu'un CâPaUer n*étoit pas bran lorfm 
fi'û nejuhfoît pat fon Roi. Il oarloit le peu de Fran- 
çois qu^l favoit â tout le monde , & je remarquai que 
c'étoit le Teul de fa Cour qui le parloit le moins. Toiii 
k$ Cavaliers Suédois fe font une gloire particulière, 
de bien parler notre langue. Le Comte de Stembock • 
Grand Maréchal du Rof aume , le Riflroffe ou Viceroî. 
Comte de la Qardie » le Qrand Tréforier Sceim-Bielke, 
k Comte Cunifmar, tous ces gens-là parlent auffi«hieii 
François que des François marnes. L'Envojré d'An- 
cletcrce fit des merveilles dans cettie débauche , c'eft- 
idire, qu'il fe foula le premier. L'Envoyé de Dan- 
nemarck , qui avoir tenu la Princeflè au nom du Roi 
Ion M^trc , le fui vit de bien près , Se ne ratfonna 
guère. Après lui toute la compagnie n'en fit pas moins. 
Les Dames furent aufli de la partie , les deux belle-fillea 
du Rifirvjftt tenoient les bouts du poêle qui couvroit 
l'enfant. Rllei <> firent diftingucr par-deflus counc 1«b 



4f <S U V R E S 

autrcf Dîmes pir Uur beauté 6c leur bonne graœ* 
Nous altâmes quelques }oun après chez Je Comie <ie 
là Gardie , i Carsbéry , palais afifea régulier , & <|u« 
fa fftuation au milieu des rochei & fur le bord do lac: » 
rend un àts plut beaux de la Suéde ; le Roi de Sue<ie 
1*4 voulu acheter pour ea faire prédènc d la Reine. Le 
itMitre de cette inatfon . qui eft aCTurémenv un dec 
grands Seigneurs du Royaume, a été depuis quatre 
mois fort maltraité de la réduAion, comme quanûcé 
^'autres. Il a perdu plus de quatre-vingt mille écus pac 
cette réunion de bien au domaine. 

Les bâtimens de Stockholm font zfXtt fomptuetix $ 
IVen peut remarquer entr'autres la matfon de la no«* 
Ulellè , le palais du RiJIroffi , celui du Grand Tréfo— 
lier , & quantité d*autMs. Je décrois avoir parlé du 
Louvre avant tous les autres édifices : maitt*il eft rraî 
qu'il elt te premier delà ville , à caufe de la perfonne 
qoi Thabite , on peut dire que oe n'eil que par-ld Se 
par la quantité de fon logement , qu'il eft recomman-' 
dable. 11 a quelques falles qui fpnt meublées aflèz 
magnifiquement ; mais elles ne font point difpoftes 
pour ^ire un palais , fc on ne fait de quelle figure 
e^lei font. 

Nousvtmei, pendant notne (éiour,une«xécatîoi& 
de deux valett , qui s'étotent trouWs à l'afiaflinat d'ua 
G«nnlhomme que lears maîtres a? oient fait. Ht n'é* 
leient par les plus coupables, mail ils furent les plus 
malheureux. Nous admirâmes la conftance ôc f intré- 
pîdké de ces gens allant au fupplice. Ils ne fembloietie 
point émus , & parloient indiitéiemment avec toutes 
les perfonnes qu'ils rencontrorent. L'un d'eux étoft 
msiié; 9t fa femme le foucenott d'une ma<n , 9l le 
Mlniftre de l'aunre. 

Nets connûmes à Seockbolm M. de Fenquieres, Am* 
liklkdeurç M. de la Piquetière , homme favant & fore 
4»iiea9t 'y M. îe Vadeûr , Secrccnire de rAmba^de» 
fils d'un Avocat , me Qiitnquempoix ; M de la Che- 
nets » & le P. Archange , Caniie Se Aumônier de M .^ 
Ld nous vîmes M. Bart, Corfaire , qui demeurottâ 
IfoeUiolni , p««t le rceouvremettt des dcnieu d'une 

venie 
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«nte qu'il avoît faîte au Roi , de quclauct prîfei fut 
its Danoix & les Lubcquois, déclarées boones. 

APauberge chez VirchaJ, Normand, Meflîêurs de 
Saint Lcu , la Neuville , Grand'Maifon , Ecuyer de 
M. le Comte Charles Ocftiern j Coiffard, Chirurgien, 

La mine de Copcthcryt eft ce qu'il y a de plus eu-' 
rieux en Suéde , & qui fait toute Ja ticlieilè du pays. 
Quoiqu'il s'y trouve beaucoup de mines , celle là a 
toujours été la plus eftimée , & on ne fe fouvient point 
du tems qu'elle a été ouverte : eUt eft à quatre jour- 
nées de Stockholm. On découvre cette mine long lema 
avant que d'y être . par la fumée qui en fort de toutes 
parts , 5c qui la fait pi utot paroîcre la boutique de Vul- 
cain que la demeure des hommes. On ne voit de tour 
cotés que fourneaux, que feux, que charbon, que 
foufre, & queCycIopes, qui achèvent de pcrfeaionnec 
ce tableau infernal. Mais defcendons dans cet abîme 
pour en mieux concevoir l'horreur. On nous conduifie 
û'aboid dans une chambre où nous changeâmes d'ha- 
bits , & prîmes chacun un bâton ferré pour nous fou- 
lenir dans les endroits les plus dangereux. De- là nous 
entrâmes dans la mine par une bouche d'une longueur 
& d'une profondeur épouvantables, qui enipfichoient 
devoir les gens qui travailloient dans le fond . dontlei 
uns élevoient des pierres , d'autres faifoient fauter dec 
terres 5 quelques-uns détachoient le roc du roc par des 
feux apprêtés pour (Tela: enfin, tous avoient leur em- 
ploi diftercnt. Nous dcfcendîmes dans ce fond par 
quantité de dégrçs qui y conduifoient . & nous com- 
mençâmes alors i connoître que nous n'avions encore 
rien fait, & que ce n'étoit là qu'une prépsration à de 
p us grands travaux. En effet , nos guides allumèrent 
alors des flambeaux de bois de fapin , qui perçoîent à 
peine les êpaifles ténèbres qui tégnoient dans ces lieux 
fouterreins , & ne donnoient de jour qu'autant «ju'il ea 
faljoît pour diftingucr tous les objets affreux qui fe 
préfentoient â la vue. L'odeur du foufre vous étouffe - 
la fumée vous aveugle; le chaud vous tue.: joignez i 
«la le bruit dei marteaux qui retcndiTent dans ces cf 
Tomcl. C 



f « (R U V R E s 

vernét, la vue de ces fpcéires mit cômtne la maîrk 
fi: noirs comme des démons , & vous avouerez avec 
moi qu'il n'y a rien <jUi donne uhc plus forte Mée 
de l'enfer , que ce tableau vivàht , peint des plus 
fombres & des pbs noires couleurs qu'un fe puiffe 
imaginer. » . 

Nous defcendtnfes plus de deux lieues âàtis ttttt par 
dés chemins épouvantables , tantdt fur des échelles 
tremblantes , tantôt fur des planches légères . & tou* 
Jours dans de continuelles appréhenlions. Nous apper« 
çûmes dans notre chemin quantité xle pompes fie des 
machines afiès; currçufes pour élever les eaux» niafs 
xious ne pûmes les examiner â câufe de l'extrême fa— 
dgue dans laquelle nous AOus trouvions : nous a^iper- 
çumes feulement quantité dé ces malheureux qui tra- 
vailloîent à ces ponip^s. Nous allâmes jiifqu'au foné 
avec beaucoup de peine ; mais quand il fallut remon- 
ter , Jkperafçue tVAàttt ai auras ,- ce fut avec des 
peines incomparables que nous regagnâmes la pre- 
mière hauteur, où il fallut nous jetter contre terre, pour 
reprendce un peu haleine , nue le fouf re nous avoit cou- 
pée* Nous arrivâmes , par le fecôurs de quelques gens 
qui nous prirent par-deflbus les bras, â la bouche de 
la mine. Ce fut lâ que nous commençâmes à refpirer 
avec aurant de plaifir que feroit une ame qui fortiroîc 
du purgatoire ; & nous commencions â reprendre un 

S eu de vigueur , quand un objet pitoyable fe prcfenta 
evant nous. On reportoit en haut un pauvre malheu- 
reux qui venoit d'être écrafé d'une pierre qui étoic 
tombée fur lui. Cela arrive tous les jours , te les pierres 
les plus petites venant à tomber d'une hauteur extraor- 
dinaire , font le même efiTet que les pJus^roilês. Il y 
a totiiJQurs fept ou huit cens hommes qui travaillent 
dans cet abîme ^ ils eagnem fei?:.e fous par jour ; fie ii 
f a prefque autant de pique^ts» qui ont une hache â 
ia main pour marque de com.manaement. Je ne fais û 
Ton doit avoir plus de compaflion du fort de ces mat- 
heureux , que de l'aveuglement des hommes, oui, ppuc 
entretenir leur luxe & a^uvir leur avarice , aéchirent 
1^ entrailles de la terre , coâlondeat les démens i^ fie 
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rcnTCrfent toute la nature. Boecc avoir bien rat(bn de 
àiie , en ie plaignant des mœurs de Ton lems ; 

Heu ! prirrats qins fiât ilk 
Auri qui pondira tt{ti • 
Gemmafgue Lueri voUmes , 
Pretioja periculafoditf 

Ea efo , y a-t-il rîen de plus înhaoïam que d'expo* 
poCer tant de gens dans de fî précieux périls > Pline dtc 
que les Romains qui avoient plus befoin d hommcc 

Sue d'or , ne vouloîent point permettre qu'on ouvrît 
es mines qu'on avoît découvertes en Italie , pour ne- 
pas expofer la vie de leurs peuples; & les malheureux - 
qui ont mérité la mort , ne peuvent être plus rigoureu- 
fement puois qu'en les laiiTânt vivre pour être obligés 
de creufer tous les jours leurs tombeaux. On trouve 
dans cetre mine du foufre vif , du vitriol bleu & > erd , 
^àct oâadres , ce font des piètres tachées naturel- 
letnent en forme p>rramidale de l'un & de l'autre 
côté. 

De Coperbéryt nous vînmes à une mine d*argent 
qu'on voira Saisbéryt, petite Ville à deux journées de 
Stockholm , dont rafpeâ e(l un des' plus rians qui foie 
en ce lieu. Nous allâmes le lendemain à la mine » qui 
CD eft diftante d'un quart de mille. Cette mine a trois 
la'rges bouches , dans lefquelles on ne voit point de 
fond. La moitié d'un tonneau foufenue d'un cable 
ftrt d'efcalier pour defcendre dans cet abîme : il 
monie & defcend par une même machine aflez eu- 
neafe» que l'eau fait tourner de l'un & de l'autre 
côté, La grandeur du péril où l'on eft fe conçoit ai- 
fegient quand on fe voit ainti defcendre , n'ayaac 
lu'un pied dans cette machine , ta vie dépendant 
le la force on de la foibleâè d*un cable. Un fatei- 
lite noir comme un démon , tenant à la main une 
torche de poix & de rélîne , defcend avec vous , & 
chante pitoyablement un air dont le chant lugubre 
femble être fait exprès pour cette defcente infernale. 
Quand noua fûmes vers le milieu, nous fûn es faifit 

Cij 
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<l*uti gflB^ froMl» qui , joiût aux correns qui tomboîenc 

fur nous 4e coûtes paies , nous fit forrir du profond 
alfôupilTenienc dans lequel nous ferablions être en def- 
cendanc dans ces lieux fou ter reins. Nous arrivâmes 
enfin , après une demi-heure de marche , au fond de 
ce premier gouftre; là nos craintes commencèrent i. 
fe di(fiper . nous ne viipet plus rien d*afFreux , au 
contraire tout brîlloicdans ces régions profondes. Nous 
deTcendîmes encore fore avant fous terre, fur des 
échelles extrêmement hautes, pour arriver dans un (al* 
Ion qui ell dans l'enceinte de cette caverne % foutenu 
de plufîeurs colonnes du pi-C*cieux métal dont tout étoic 
revêtu^ Quatre galeries fp'^cieufes y vienrent aboutii: ; 
8c la lueur des feux qui brilloieni de roures patxs , & 
qui venoient frapper fur Targent des voûtes^ £c fur un 
clair ru^iTeau qui couloit â côté, ne feri/oic pas cane â 
éclairer les travaillans » qu'à rendre ce féjour plus ma- 
gnifique que le palais de Plucon, qu'on nous mec au 
centre de la terre , où le Dieu des richedès a déployé 
cous fes tréibrs, On voit fans celTe dans ces galeries 
des gens de toutes les nations , qui recherchent avec 
tant de peine ce qui fait ieplaifir des autres hommes. 
Les uns cirent des chariots, les autres roulent àcs pier* 
rcs , & d*autres arrachent le roc du roc. Ceft une Ville 
fous une autre Ville : Id il y a des maifons , d<^s caba* 
re:s , Ats écuries & des chevaux ; & ce qu'il y a de 
plus admirable, c*e(l un moulin qui tourne continuel 
tement dans le fond de ce gouffre , & qui ferc âélever 
les eaux qui font dans la mine. On remonte dans la 
même machine pour aller voir les diSerences opéra- 
lions pour faire l'argent. 

On appelle ftuc les premières pierres qu'on tire de 
la mine , lefquelles on fait fccher dans un fourn^H i 
qui brille lentement, & qui fcparc l'antimoine, Tar- 
fenic & le foufpe d'avec la pierre , le plomb & l'argent 
^ui relient enfemblcp Cecre première opération eft fui« 
vie d^une autre , & ces pierres fechées font irttées dans 
des ctous pour y être pilées & réduites en limon , par 
te moyen de quantité de gros marteaux que l'eau fait 
;»gir : cecte bou« t^ délayée dans une eau qui coule in- 
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«fiàmment fur une grolTe toile mife en glacis, 
emportant tout ce qu*]! y a de terredre & de grod 
retient le plomb & l'argent dans le fond, d'oà c 
tire pour le jetcer pour iatroifîeme fois dans des f 
neaux qui réparent l'argent d'avec le plomb qui 
en êkume. 

Les Efpagnols du Potofi ne s'arrécenc plus à ic 
le» diâ^rcnces fonces pour purifier l'argent & le re 
malléable « depuis qu'ils ont trouvé*la manière de 
£aec avec le vif argent, qui e(l l'ennemi morte 
ions les autres méuux . qu'il détruit, excepté Te 
l'argent» ^u'il fépare de tout ce qu'ils ont de terr^ 
pour s'unir entièrement à eux. On trouve du mer 
dans cette mine ;'& ce métal , quoique quelques 
ne lui donnent pas ce nom , parce qu il n'ed pas r 
léable , cd peot écre un des plus rares effets de la 
ture; car étant liquide & coulant de lui-même, i 
la chofe du monde la plus pefante, & fe converti 
la plus légère & fe réfout en fumée , qui venant a 
contrer un corps dur ou une région fi^ide^s'ép; 
auâl-tot , & I éprend fa première forme fans poi 
îamais être détruit. 

La perfonne qui nous conduisit dans la mine , é 
Cft éroit Intendant, nous fît voir enfuite chez lui ( , 
tisé de pierres curieufes qu'il avoit ramafices de i 
parts. 11 sous fît voir un gros morceau de cette \ 
duâile qui blanchit dans le feu loin de fe confi: 
& donc les Romains fefervoient pour brûler les 
de leurs défunts. Il nous altùra qu'il Tavoit tr 
dans cette même mine , & -nous fit préfent à c 
d'un petit morceau, que par grâce fpéciale il ' 
tacbi. 

Nous partîmes le même jour de cctre petite vtll 
aller à Upfal . où nous arrivâmes le lendemain 
bonne heure. Cette ville cft la plus conHdéra 
toute la Suéde, pour fon Académie & pour f, 
lion ; c'eft là où tous ceux qui veulent embrafïi 
Eccléfîaftique vont étudier : & la politique 
Royaume défend aux Nobles d'entrer dans c 

C ii) 
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afin de maintenir toujours le n ombre des Gentilsho txi. 
mes qui peuvent fervir plus ucilemeniaiileuis. 

Nous vîmes la Bibliptheque qui n'a rien de coniîdé* 
rable , c^ue le Codex Argtnteus manufcrit, écrit en 
lettres gothiques d argent par un Ev^'qucdes Gocbs , 
nomme Ulphilat qui demeutoit dans la Méfie. Ce 
livre fut trouvé dans le fac de Prague , & enlevé par ie 
Comte de Conifmatck , qui en fit prcfenc à U Heine 
Cliriflinc. 

La fuite dVpfal fe peut voir dans la relation qui e(l 
à la fin de mon voyage de Lapûnie , parce qu'en re* 
venant je fis ce chemin. 

Nous vîmes audi à Stockholm un Envové du Kbam 
âcs petits Tartaies , autrement Tartares ne Crimée ou 
Précopiics , qui habiteni TaHcicnne Cherfonefe Tauri- 
^uc, a: le pays qui sVténd eniie le Botiflhcne & ItTa- 
iiaïs. Ce Prince donne des récompenfes qui ne lui coû« 
tent gueres ; & des lettres d'Envoyé aux Princes Chrc- 
tiens (ont fes giaces les plus fpéciales. J'étoi&prérenr 
quand l'Envoyé eut audience; le Roi éto tdans un fau- 
teuil au miliÂ de fa Cour. L'envoyé fît fa harangue 
mal , fans même regaider le Roi : il lui préfema cnq 
ou (îx lettres pliées en long , & enveloppées dans du 
ta^etsis* L'une éioit du Khani, l'autre de la femme 
d'un de les frères , & une du Grand Miniftre, II c^ric 
queU^ues chevaux Tartares aflez mal &its , mais d'une 
yigiieur inconcevable. Le Roi fit réponfe qu'il les 
acceptolt s'ils venoient de leur Seigneur, ce qu'ils 
aiTuierent, baiferentla main du Roi en la mettanc 
fur leur léte r cinn ou fix gueux étoiem à fa fuite , 6c 
jamais on ne vit rien de plus miférable. 

Nota. Les villes de Biéme, de Hambourg & de 
Lubek, qui font villes Impériales, avec les Ducs de 
Meckeibourg , de Holdeinde-Sel , de Lunebourg , 
Hauover , & généralement toute la Maifon de BiunC- 
.wik , forment la Baflè Saxe , qui font le cercle que 
Ton appelle le cercle de la EaUe Saxe, & ont voix 
dans toutes les Diètes de l'Empire. 

Luther ert enterre à Nî^ittcmberg. Il le pêche quan- 
cité de fardiaes depuis cette Ifie jufqu'â Breâè, âc.an 
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Ca.vtwnc de yaiilèâu chargea quancité à'auîi de ca- 
billaux pour Teivir â ceue pêche , donc le poiflbn eil 
iorc friand. 

Un tonneau , CA fait de marine, iîgtiific deux mil- 
liers pefant. 
Le grand Louis tire Cix braifes d'eau. 
Un canoD de tttntt-Cix livres de balles pefe/îx mil- 
liers 9 & le millier 4e fbnte coûte mille livres. 

II faut remarquer à la chafTe de Tours , qu'elle Ce fait 
auâi en Pologne de pIuHeurs manières. Comme il n'y 
a rien de R délicat que les pattes d*ours qu*on fert à la 
table des Rois , il n'y a point aufli de chaflè i laquellje 
les Gentilshommes prennent plus de plaifir. Il eil dan- 
gereux de manquer fan coup , Car Tours frappé re- 
tourne j comme il a cté dit plus haut, fur le chailèur • 
& Tétoufte des pattes de devant. Il nous fut dit ^ ( ar un 
Gouverneur d*une Province de la Pri^Ûè » qu*un de Tes 
parens avoir eu depuis peu le bras rompu à la chaflè 
d'un ours, & le cou tordu , dont il mourut. Les pay- 
Tans les chaflênt autrement j ils favent Tcndroic ; & ils 
y vont les attaquer avec un couteau à la main. Lorfque 
Tours vient à eux , ils lui mettent dans la gueule Ig 
main gauche entortillée de beaucoup de linge , jk d/e 
Tzuxre les éventreat. Une autre façon n'eft pas G. péri|- 
leufe. L'ours ed extrêmement friand du miel que l«s 
abeilles font dans des ti:oncs d'aibres ; il monte, attiré 
»ar Todeur de la proie i au fommei dies arbres les plus 
i\evés. Les payfans mettent de Teau- de-vie pai mi ce 
miel , & Touii , qui trouve cette nourriture agréable , 
en prend tant que la force du brandevin Tenivre & le 
fait tomber; le payfan 'alors le trouve étendu fans 
force . & n'a pas ^ande peine â s'en rendre le maître, 

L'Eleûeur de BranJcboure s'appelle. . , Il a 

un fils âgé de quinze ans, qu on appelle Kurt-Prince. 
llcftde la religion Calviniile. L'ambre fe ttouve fur 
fe$ terres dans la PruiTe Ducale ( car la Royale appar- 
tient au Roi de Pologne. Elle lui rapporte plus de 
vingt cinq mille écus par mois. Il afferme la pèche de 
Tàmbre de foixante a quatre-vingt mil'e ccus. Il y a 
des gardes â cheval qui gaident U côte. Lorfque le 

Civ 
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.vent eft grand, c'eft alors qu'on le trouve en plu« 
grande abondance. II eft mou av^anc qu'il foit forci de 
la mer, 5c Von peut y imprimer un cachet* I! y en a 
plufieuts morceaux dans lefiqutis on trouve des mou- 
ches. Cetce pèche s'étend depuis Dantzick jufqu*â Me- 
mel. 

L*élan cfl un animal pkis haut qu*un cheval « Se 
d*un poil tirant fur le blanc. Il porte un bois comme 
un daim » & a le pied de même , tort long. 11 a la lèvre 
de deiTouf pendaïue, & a une bofle fui* le cou comme 
un chameau , il fe bat contre les chiens qui le pour- 
fuivent, dts pieds de devant, dans lefquels il a une 
glande force. 

Le Bis de l'Eleâeur ^t Brandebourg a è^ouCé de- 
puis un an la Bile du Prince Bogefias de Ratzcvil , Duc 
de Surck 8c de Kopil de Bitze , 8f de Dubniki, de l'iU 
ludre Famille .de Ratzevils, defcendus des anciens 
Princes de Lichuanie , & depuis plus de trois /îrc/es 
Princes de l'Einpitc. 11 ctoit fis du Prince Janallius , 
de la'hranciie noire, que Ton mauvais deflin porta à 
fe rendre chef d; paiii contre fon Roi , mais qui ren- 
tra bientôt en grâce; & d'Eiifabeth Sophie , fille de 
Jean-Georges , £ie£beur de Bt^ndebourg , mariée de* 
puis â Jules - Henri , Duc de Saxe-Lawein bourg : il 
ccoit Gouverneur de la PmiSs Ducale. 

Cette j'^une Princefiê a toujours été élevée à. la Cour 
de Brandebourg : le. . . . lui a fait la Cour, & a dé- 
penfé beaucoup d'argent auprès d'elle ; mais l'Eleâeuc 
n'a pas voulu laiflfer i'ortîr plus àt huit cens mijle li- 
vres de rente hors de Ces Etais. Les Polonoii en mur- 
murent tcus les jours, parce qu'il y a/oii un traité 
que cette Princedè n'épouferoit qu*un Polonois. Celui 
qui lui failbit la cour a perdu l'efprii de dépit. 

le père du grand Duc de Mofcovic s*zppe\\oh 
Fttdétic Alexand e . &i celui d'à préfent Alexandre 
Michaël , ou Micbaël Fédérowits , Michel , fils de 
Pierre. 

Le Prince de Tranfîlvanie s'appelle Apaty ,^ paie 
quatre- vint;t milfe écus de tribut au Turc, n'aime 
*qu'à boire.Requili gouverne l'Eut, TcléchI cil C«fl«- 



DEREGNARD. J7 

tsA des rebelles. La CapiraJe de TranfiWanieen Cujuac 
ou Albtiûie. 

M. Acacktas a éié Rendent auprès de ce Piince. 
pour ea. retenir li fadion dis rehcllcst 

Les ai lires de TEglfe font deux clefs couronrées 
d'une thiire ; celles de l'Empereur , un aigîe à deux 
lêics ; celles de France , trois fleurs de lys ; celles d'Ef- 
pagne^ deax châteaux & deux lions ccartelés; de Por- 
tugal , cinq ccuflbns chargés de bcfins , qui repréfcn- 
tent les deniers donî Notre Se-gneur fut vendu. L'An- 
gleceire a trois léopards; la Suéde, crois couronnes ; 
k Dannetnark , trois lions ; la Pologne , un aigle fes 
ailes ouvertes ; la Mofcovie , un cavalier arme , tenant 
la lance en arrêt, & un dragon â Tes pieds 5 & celle» 
du grand Turc, un croiiTant. 

Le Pape fc dit Innocent II , par la grâce de Dieu,- 
Eveque, Serviteur des Serviteurs de Dieu » l'Empereur,. 
Ignace Léopold III , par la grâce de Dieu, Empereur, 
des Romains , Roi de Hongiie , de Bohême , de Croa^ 
«e, de Dalmatie & d'Efclavontc ; Archiduc d*Au- 
iriche ; Duc de Bourgogne , de Siirie , de Carimhie 
âc de Carniole ; Come de Tirol : le Roi de France , 
Louis XI V , par la grâce de Dieu , Roi de Fr nce &de 
Navarre : le Roi dEfpagne , Charles II, par la grâce 
de Dieu , Roi des Efpagnes 6c 4es Indes , de Caftille y 
de Léon , d*Arragon , d^ Grenade , de Séville , de To- 
ledtî j de Cordoue , à<: Murcie , de Jaen , de Majorque 
U Minorquc , deSardaigne ôc deCorfe, d*Algezir ,, 
de Gibra-'rar, des iflcs Canaries , des ifles d^i Terre- 
ferme, de la raerOcéane ; Archiduc d^urriche , Duc 
de Bourgogne, de Lothier, deBrahant , de Niilnn , de 
Lim^»ourg , de Luxembourg & de Gueldres , &l Comte 
de Hapsbou g , de Flandres , d'Artois , de Bourgogne,, 
du Tirol , de B-ircelonne, de Hainaulc , de Hollande ,. 
de Zélande, de,Namur , de Bargau ; Marquis du Sa^'nt 
Empire i Seigneurie Fri'e, de SiUns , du^Milancs,. 
àts c»iés , villes & pays d'Utrccht, d'Over-liïcl, de 
Groningue , Seigneur de Bifcaie , de Mx>lins; Ducd'A-- 
thenes &c Neopatrie, Marquis d*Oriftan-& de Gafiano»- 
Le Roi d'Angleterre,. Glucles 11, parla grâce de pieu^ 
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Roi de h GratiJe-Bretagne & d^Irlande. le Roi de 
Dannemarck, Roi de Notwege, des Goths & de» 
Vandales. Le Roi de Suéde, Charles II , parla grâce de 
Dieu , Roi de Suéde , de Dannemarck j oe Noi wege « 
des Goths & d^s Vandales. Le Duc de Mofcovie » par 
la grâce de Dieu, G and-Seigneur , Czar &c Grand 
Duc , Confervateur de toutes les Ruflies ; Prince d'IJ- 
hdamir , Mofcou , Novogorod •, Czar de Cafan , Ciar 
d'Aflracan , Czar de Sibérie ; Seigneur de Plefcou ; 
Grand Duc de Tuetfchi , Jurrefchî , Périnfchi , Varf- 
chi , Palgarfchi» le Seigneur & Grand Duc de Novogo- 
rod aux Çays-Bas ; Commandeur de Roofanfcbi , Rof- 
tofchi, ôecelapfchi ,; Beloferchi , Udor^chî y Obdorf- 
chi , Condinel & par-tout le Nord ; Seigneur d*Ivcric 5 
Czar de Karlalinfely & Igrufinfchi ; Prince des pays 
de Kabardinfchi , Cyrcafchi & Jorciii ; Seigneur & 
Dominateur de plufieurs autres Seigneuries. Le Rc-i 
de Pologne, Jean III, par la grâce de Dieu, Roi de 
Pologne ; Grand Duc de Lithuanie, deRuifie, de Prude 
& de Mazovie > Samogicie , Livonie , Smolinfco , & dte 
Cernicovie. 

Le Grand-Seîgneur , Mahomet IV , fe dit légitime 
Di(lributeur des couronnes de Tuniveis , & Maîcre in* 
corn mutable de mille autres peuples, nations & géné- 
rations qui repofent â l'ombre & fous le facré bois de 
notre lance; oeftiné Libérateur de ceux qui eéniilSènc 
& font encore fous le joug de l'oppreflion inhdelle , & 
^ui n'attendent avec impatience que l'heure & le bon- 
heur de notre domination ; Propriétaire des céleAes 
dtét de la Meque & de Mcdine . Gard en perpétuel de 
Jérufalem la fainte & de Ton fépu'cie : Empereur de 
Conftantinople & de Trébizcnde ; Roi de Hongtie en 
Europe , de Memphis en Afi ique , èr de Bagdad en 
Afte, enfemble de foixante 8c dix autres Royaumes 
effeâifs; Roi de la mer Méditerranée, des mers BJan» 
che , Noire & Rouge , HelleCpontique , Méocique & 
Achipélagîque; Grand Amiral de TOcéan , & poiTef- 
ftur des plus célèbres Promontoires , Caps , Côtes , 
OoUès, Fleuves & Rivières du monde ; Prince rn Geor- 
ti<| abrolH en Barbarie, Tarurie» Coiade , fc ta mille 
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iDtres régions ; Commandant â la Porte de Fer, vîiUs 
adjacentes Se lieux circoavoifins , fidèle refuge & par- 
h\tSL(yie des aucres Empereurs , Rois, Princes , Répu- 
bliques & Seigneuries; redouté ou chéri par- tout. 
Souverain du cccur de la terre , unique favori du Ciel , 
& fon di v"n Porte en feigne en terre , &c. 

L'Ëiupereur a époufe une des filles de Philippe IV , 
Roid'Efpagne ; Is Roi de France, la fille aînée d*une 
aacre femme du même Philippe ; le Roi d'Efpagne , la 
fille de.V le Duc d'Oiléans ; le Roi de Portugal , la 
fille du D jc de Nemouis ; le Roi de Suéde la fille du 
Roi de Da&&emarc. Le Roi de Dannemarck a époufc 
Charlotte Ajnélie , fiile du Landgrave de Hefle 5 le 
Grand Duc de Mofcovie , la fille d'un Marchand de 
Ion Etat Le Grand-Seigneur n'époufe point ; mais la 
première qui niec au monde un enfant mâle » eft la 
Siilcanc. 

RÉFLEXIONS. 

lied ordiiiaire aux voyageurs qui paflêflt les mers 
Je faire naître des orages , de tout ce qui n'efl point 
calme eft pour eux une tempête continuelle, qui biife 
leurs vaiil.'aux contre le firmament , èc tantôt les jette 
|ur()ue( dans les enfers ; ce font les manières de parler 
àt (juelques uns. Pour moi fans amplifier les choiles, 
je vous dirai que la mer Baltique efl c:lebie en nau- 
frages , & qu'il eft rare d*y pafler pendant Tautomne , 
fans être pris du mauvais temps ; car elle n*e(l point 
navigable l'hiver. Nous avons été obligés de rdachcr 
tn cinq ou fix endtoits ; Ôc ce paâfage qu*on fait ordi- 
naireraenc en trois ou quatre jours, nous a retenu 
l'ius lonK-cems, 

Cesdi'graces ont.fervi à quelque chofe . & le tems 
S^e nous fommes demeurés à Tancre , n'a pas été le 
plis mal employé de ma vie, J'allois tous les jours 
palfer quelques heures furdes rbcheis efcarpés î où la 
laauteur dis précipices & la vue de la mer n'enirete- 
toîent pas mal mes rêveries. Ce fut dans ces conVerfa- 
tions intérieures que je m'ouvris tout entier à moi- 
n&iQc , ôc que j'allois ch^uhet dans les replis de mosi^ 

Cvj 
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coeur les rentîmens les plus cachés & les dcgmfcment 
les plus fecrecs , pour me meure la vérité devant les 
yeux fans fard , celle qu'elle ctoic en efFec. Je jeccaî 
d'abord ta vue fur les agitation v de ma vie paflle , les 
delTeins fans exécucioci, Its réfolutions fans fuite» 6e 
les encrçprifes fans fuccès. Je confidcrai Pétac de ma 
vie préfente ; les voyages vagabonds, les change mens 
de lieux , la diverfité des objets , & les mouvemens 
coniinueJs dont j'étois agiié. Je me reconnus tout en— 
lier dans Tun & dans l'autre de ces états , où Tinconf- 
tance avoit plus de parc que toute autre cbofe » fans 
que l'amour- propre vint natter le moindre craîc qui 
empêchât âfi me reconnoître dans cette peinture. Je 
jcgeai fainementde toutes chofes. Je conçus que tour 
cela étoic dîreâement oppofé â la fociécéoe la vie qui 
confiftc uniquement dans le repos, f>c que cette traxi- 
quiliité d'anne fi heureufe fe trouve dans une douce 
profcffion, qui nous arrête, comme l'ancte fait un 
vailTeau retenu au milieu de la lempête. Tous ces def- 
feins vagues , ces vues ^ui s'étendent fur l'avenir , les 
chimères , les imaginations de fortu;ne , font des fan- 
tômes qui nous abufent, que nous prenons plaifir de 
nous former , & avec lefquels notre cfprit nous joue» 
Tous les obflacles que l'ambition fait naître , loin de 
nous arrêter , doivent nous faire défier de nous-mêmes, 
& nous faire appréhender davantage. 

Vous favez , Monfieur , comme mot , que le choix 
d'un état eA ce qu'il y a de plus difficile dans la vie 5 
c'edce qui fait qu'il y a tant de gens qui n'en embraf- 
fent aucun » & qui demeurent dans une indolence con* 
tinuelie , ne vivent pas comme ils voudroienc, mais 
comme ils ont commencé ; foie par la crainte des fl« 
cheux événemens , foit par l'aniour de la moîltCGs 
& la fuite du travail , ou pour quelques autres rai- 
fons. 

Il y en a d'autres qu'un échec ne fixe pas entière» 
ment ; & fe laiflànt toujours emporter â cette légèreté 
qraileur eft naturelle, pour être dans le port, ils n'eh 
font pas plus en repos. Ce font de nouveaux detCcîns 
^uilcs agitent, & de nouvellei idées de fpnune ^ 
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ki tourmentent. Ces gens ne changent que pour I« 
plaiiir de changer «& par une inconftance naturelle { 
Se ce qu'ils ont quitté leur plaît toujours infiniment 
avantage que ce qu'ils ont pris. Toute la vie de cet 
pcrfonnes eiï une continuelle agitation , & fi on les 
voit quelquefois Te fixer fur la mi de leurs jours , ce 
n'eft pas la haine du changement qui les retire , mais 
la lenteur de la vieilleile j incapable de mouvement , 
qui les empêche de rien entreprendre : femblables i ces 
g^âs inquiecs qui- ne peuvent dormir , & qui , à force 
de fie tourner » trouvent enfin le repos que la laâîtudd 
leur procure. 

Je ne fais lequel de ces deux états eft le plus i plain- 
dre , mais je fais qu'ils font tous deux extrêmement 
fâcheux. De^là viennent ces déréglemens de Tame, ce» 
paiTtons immodérées qui font qu'on fouhaite plus 
qu*on ne peut ou qu'on n'ofe entreprendre ; qu*on 
craint tout ^ qu'on efpere tout , & qu'on cherche ail- 
leurs vai bonheur qu'on ne peut trouver .que chez foi* 
Delà viennent ces ennuis, ces^ dégoûts de foi-ménie» 
ces impatiences de fon oifiveté , * ces plaintes qu'on fait 
de ce qu'on n'a rien à faire. Tout déplaît , la compa- 
gnie e(t à charge, lafoiitudeeilaffreufe, la lumière 
faitfeîne, les ténèbres affligent , l'agitation laite, le^ 
repos endort, le monde e(c odieux, & l'on devient 
eimn infuppOrtable à foi- même. 11 n'y a rien que ces 
fortes de perfonnes ne veuillent , 9c Ix prévention qu'ils 
ont d'eux - mêmes , les pouifé à tout entreprendre. 
L'ambition leur fait tout trouver nodible » mais le 
courage leur manque , & leur irréfolution les arrête. 
L'élévation dcf autres >, qu'ils ont continuellemene 
devant les yeux , fert tantôt â entretenir leurs vaeues 
defièins #& à fomenter leur ambition , & tantôt a les 
expofer en proie â la jaloufie. Ils foufftent impatiem- 
ment la fortune des autres , ils fouhaitent leur abaîf* 
fcmentj parce qu'ils n'ont pu s'élever ;& ladeftruc- 
tiou de leur fortune, parce qu'ils défcfperent d'en faire 
une pateille. 

Ces gens accufent contînuenement la cruauté de 
leur 8uuv4ife fortune , fe plaignant (onjours de 1« 
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dureté du dede , & de la déprivation du genre frcv-^ 
main : ils emreprennenc des voyages de long cours , 
ih s*arrachent de leur patrie , on cherchent det clîmacs 
9u*un autre foleil échauife; tantôt iic fe commettermc 
à rinclémence de la mer, & .tantôt rebutes , ou d«r 
Ton cjilme , ou de Tes orages , ils fe remettent fur ij» 
terre. Aujourd'hui la mollelTe de Tlialie leur plaie , 
^ ils n'y font pas plutôt , <]u*ils regrettent la France 
avec tous fes plaifirs. Sortons de la Ville , dira Tun , 
la vertu y eft opprimée, le vice & le luxe y régnent » 
& ie ne fauroû plus y fupporcer le bruit. Retournons 
à la Ville, dira t il bientôt après j je languis âztiK la. 
folîcude : Thomme n*e(l pas né pour vivre avec les 
betes> il y a trop long-tems que je B*entends plus ce 
doux fracas q\H Ce trouve dans la coafiiûoA de Ia 
Ville : un voyage n'ed pas plutôt fini qu*il en entre- 
prend un autre. AinH , fe fuyant toujqurs lui même , il 
ne peut s'éviter , il porte toujours avec lui Ton inconf» 
tance ; & la fource de foA mal eft dans lui-même, (ajos 
9u*il la connoiâê^ 




VOYAGE 

DE LAPONIE, 

PAR REGNARD. 

JL* E S voyages ont leurs travaux comme leurs plai-*» 
(irs; mais 1rs fatigues qui fe trouvent dans cet exjer- 
cice , loin de nous rebuter , accroiiTent ordinairenient 
lenvic de voyager. Cette paflion , irritée par les pei- 
i^es « noos en;;age infentiblementâ aller plus loin que 
nous ne voudrions; & l'on fort fouveat de chez foi 
pour n'aller qu'en Hollande j qu'on (e trouve, je ne 
fais ccmmeRt, jufqu'au bout du monde, La même 
chofe xntik arrivée, Monteur : i*appris â Amfterdani 
que la Cour de Oannemarck étoit à Oldembourg , qui 
n'en eft qu*â trois journées j j'cuflè témoigné beaucoup 
de mépris pour cette Cour , de bien peu de curiciîcé» 
fi yt n'euflè été la voir. 

Je partis donc pour Oldembotirg ; mais le hafarc? 
qui me vouloît conduire plus loin , et) avoit Tait par- 
tir le Rot deux jours avant eue i*y arrivaflle. On nie 
d't oue je le trouverois encore à.AIrena, qui eft i une- 
portee de moufquet de Haiibourg. Je crus être obligé 
d'honneur a pourfuivre mon deffein , &ifaire encore 
deux ou trois jours de marche peur voir ce que jç 
fouhahois. De plus « Hambourg eft une vil!e Anfcati- 
que, fameuse pour le commerce qu'elle entretient 
avec toute la terre , & recommandablc par fes forti- 
fications & Ton gouvernement. J'y dévots rcpcontrer 
la C'ur de Dannemarck ; je n'y vis cependant qu'une 
partie de cf que ie voulois voir. Je n'y trouvai que la 
Reine mère fie le Prinre George fon ft!s, qui #lloiene 
aux eaux de Pyrmcnd. Je vis Hambourg dont je fu» 
{(Ht content > mais api^s avoir taat (ait de chcnûnt 
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{»otir voir le Roî , je crus devoir Taller chercher dans 
a ville capitale où je Revois infailliblement le trouver. 
J'entrepris le voyage de Copenhague. M. rAmbalIa- 
deurme préfenca au Roi, j*eus l'honneur de lui bai- 
fer la main , & de rencr<rt?nir quelque tems. Le rejour 
que je fis i Copenhague me fur infiniment agréable , 
& j'y trouvai les Dames û fpirituelles , & il bien Fai- 
tes, que j'aurois eu bien de la peine à les quitter, /i 
Ton ne m'eûr a^Tucé que j'en trou verois en Suéde d'autfi 
aimables. L'extrême envie que j'avois de voir auffi le 
Roi de Suéde , m'engagea à partir pour aller à Srock^ 
holrn» Nous eâmes l'honneur de faluer le Roi , Oc 
de l'entretenir pendant une heure entière. Ayant con- 
nu qie nous voyagions pour notre curiofité , il nous 
dit que la Laponie méritoit d*être vue par les cu- 
rieux, tant par fa (îtuacionr que pour les habîtans , 
qui y vivent d'une manière tout-à^fàit inconnue au 
refte des Européens , & commanda même au Con-ire 
Sceinbidk grand Tiéforier, de nous donner toutes les 
recontmandations néceitaires , (î nous voulions faire 
ce voyage. Le moyen , Monfieur , de réfifter au con- 
feil d*un Roi , & d'un grand Roi , comme celui de 
Suéde } Ne peut-on pas avec Ton aveu enrreprcndre 
toutes chofes ? Et peut- on être malheureux dans une 
cntrepriie qu'il a lui-même confeillée , & donc il a 
foubaité le fuccès ? Les avis des Rois font des com- 
snandemens ; cela fut caufe qu'après avoir mis ordre 
à toutes chofes, nou» mîmes à la voile peur Torno 
le mercredis) Juillet 1681, fur te midi, après avoir 
lâlué Monfîeur Scienbielk , grand Trêfotier, qui , fui- 
vant l'ordre qu'il avoir reçu du Roi fon maître, nous 
donna des recommandations pour les Gouverneurs 
des Provinces par où noue diïvions pafTer. 

Nous fûmes portés d'un Sud Oued iufqu'à Vacfol , 
où l'on vifîie les vaiiTeaux. Nous admirâmes en y 
allant la bizarre Hruation de Stockholm. Il ell prefque 
incroyable qu'on ait chcifi un lieu comme celui où- 
Ton voit cette ville , pour en faire la capitale d'un 
royaume au^ grand que celui de Suéde. On dit que 
Itt Foodaieun de cette ville, cherchant un lieu pouo 
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Ix faire, feccercnc un bâton dans la jncr , dans le def- 
fein de la bâtir au Heu où il s'anéceroic : ce bacon 
s*artêcaoù Ton voicpréfencement cette ville, qui n*a 
rien d'affreux aue fa lîtuation; car les hâtimens en 
font fort fuperbes» &:les habitans fortcivih. 

Nous vîmes la petite ifle d'Aland à quarante nûllet 
de Stockholm ; cette ifle efi crès^fertile & fe rc de re- 
craiie aux Elans qui y paiTenc de Livonie 6c de Carélie, 
lotfque l'hiver leur fait un paflage fur les glaces, 
Ccc animal eft de la hauteur d'un cheval , & d'un 
poil tirant fur le blanc: il porte un bois comme un 
Daim , & a le pied de même fort long ; mais il Je 
fiirpaflè en légère:^ & en force , dont il fe fei t contre 
les loups , avec lefquels il fe bac fouvent. La peau 
de cet anim J appartient au Roi ; & les payfans font 
obligés . fous peine de la vie , de la 'porter au Gou- 
verneur. 

En quittant cette ifle nous perdîmes la terre de \ue; 
8c ne la revîmes que le vendredi matin à la hauteur 
d'Hernem ou Hernefante, éloignée de Stockholm de 
cent railles , v]ui valent trois cents lieues de France; 3C 
le vent demeurant toujours extrêmement violent, 
nous ne fûmes pas loiig-tem^ à découvrir les iHcs de 
Ulfen , Schagen , Se Goben ; en forte que , le famedi 
mutin , nous trouvâ.pes que nous avions laiflc l'An- 
germanie , & que nous étions a la hauteur de Urni , 

Sremiere ville de Laponie, qui prend fon nom du 
euve qui Pairofe. Cette ville donne fon nom â toute 
la province qu*on appelle Uma Lapmarh» Elle fe 
trouve au trente- huitième def,ré de longitude, & au 
foixante-cinquieme onze minures de latitude , éloi- 
gnée de StocKholm de cent cinquante milles « faisant 
environ quatre cent cinquante lieues Françoifes. 

Nous découvrîmes le famedi les ifles de Querchen ; 
& le vent, continuant toujours Sud Oueft, nous fît 
voir fur le midi la petite ifle de 'Ratin , èc (ut les 
quatre heures du même jour , nous nous trouvâmes â 
la hauteur du cap Burochluhen, 

Qaand nous eûmes pafle ce petit cap j nous perdî« 
mesla torredevuei U le dimanche matin i le vent 
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.s*écant tenu au Sud toute U nuir , nous nous crouv4'— 
ztiti i 11 hauteur <Ie Malhurn , petite ifle i huit milles 
de Torno. 11 en forcit des pêcheurs dans une |>«cito 
barque » aulTi mince que j*en aie vue de ma vie » 4o9c 
les planches étoient coufues enfemble i'ia mo(i« dtfm 
JLuiSts. Ils nous apporteient du Strmnelin , ic nous 
ieur donnimes du bifcuit & de l'eau - de - vie « avec 
quoi ils s*en retournent fort contcns. 

Le vent demeurant toujours exirêm'emeni favorablr, 
nous arrivâmes i une lieue de Torno » où nous mouîl<-> 
lames Tancre. 

li eft aCez difficile de croire qu'on aie pu faire ua 
auffi long chemin que celui que nous fîmes en quatre 
)ours de tems'. On compte de Stockholm à Torno , detpc 
cens milles de Suéde par mer, qui valent Qx cens lieues 
de France , & nous fîmes toutcechemin avec un vent 
de Sud & Sud-SudOueft fî favorable & û violene, 
qu'étant partis le mercredi i mrdi de Stockholm , nous 
arrivâmes k la même heure le dimanche fuivant , Tans 
avoir été obliges de changer les voiles pendant tout 
le voyage. 

Torno eft fitué à rextrémité du golfe Bothoique , 
au (quarante- deuxième degré vingt-fept minutes de 
longitude j & au foîxante - fept de latitude. C'eft la 
deriûere ville du monde du côté du Notd ; lere(ie 
jufqu^au cap n'étanc-babité que par des Lapons , gens 
^uvages , qui n'ont aucune demeure fixe. 

C'ed en ce lieu où fe tiennent les foires de ces 
Nations Septentrionales pendant Thivcr , lorfque U 
mer cft aflTcz glacée pour- y venir en traîneau. C'eft 
pendant ce tems qu'on y voit de toutes fortes de Na- 
tions du Nord , des Ruiïes , des Mofcovites , des Fin- 
landois » & des Lapons de tous les trois Royaumes « 
qui y viennent enfemble fur des neiges & fur des gla- 
ces , dont la commodité efl fî grande qu'on peut facile^ 
ment « par le moyen des traîneaux , aller en un jour de 
Finlande en Laponie , & traverfer fur les glaces le fein 
Bothnique^ quoiqu'il ait dans les moind«es endroits 
trente ou quarante milles de Suéde. Le trafic de cette 
TÎUe eft en poilToBs qu'ils envoient fort, loin ,. & la 
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nriere 4c Torno cd ù fertile en faumons & en brochett» 
qu'elle peut en fournir à tous les habitans de la 
mer Baltique. Ht faleiic les uni pour lei cranfporc^r , 
& fumenc les autres dans des Bajfes - touclis, qui 
fcnc faits comme des bains. Quoique cette vi*l« ne 
foie proprement qu'un amas de cabanes de bois , elle 
ne la'ilè pas de payer tous \^s ans deux milles dalles de 
cuivre» qui font environ mille livres denouemoft- 
Doie. 

Nous logeâmes chez le patron de la barque» qui 
nous avoit amenés de Stockholm. Nous ne ciouvâmes 
pas (a femme chez lui , elle écoft allée à une foire qui 
fe faifoic à éix ou douze lieues de-iâ , pour iroquer du 
fcl & de la farine contre des peaux de rhennes , de 
pecits-gris & autres ; car tout le commerce de ce pays 
fe fait* ordinairement en troc ; & les Ruflês & les 
Lapons ne font gueres de marchés autrement. 

Nous allâmes le jour fuivant lundi pour voir Joaiî- 
nes Tortiâtus » homme doâe , qui a tourné en LapoA 
tous Ws Pfeaumes de David • & qui a écrit leur Hif- 
toiie. C'écoit un Prêtre de la campagne : il étoit mort 
depuis crois jours , Bl nous le trouvâmes étendu dans 
fon cercueil avec des habits conformes i fa profef« 
fion, & qu'on lui avoit fait faire ex prés ; il étoit 
fort regretté dans le pays , & avoit voyagé dans une 
bonne partie de l'Europe. 

Sa femme étoit d'un autre côté couchée fur fon Ht ; 
qui témoîgooir, par 0;s foupirs & par fes pleurs , )e 
regret qu'elle avoir d'avoir perdu un tel mari ; quaiu 
tité d'auties femmes fes amies environnoîent ïelit, 
& répondoienc par leurs gémiilèmens â la douleur de 
b veuve. 

Mais ce qui confoloit un peu , dans une fi grande 
affliâion&une tiiflcfle fi générale, c'écoit quantité 
de grands po s d'argent faits i l'antique , pleins, tes uns 
de vins de France » d'autres de vins d'Efpagne , fie 
d'aurres d'eau-de vie, qu'on avoit foin de ne pas 
Uiflèr long- tems vuides. Nous tâiâmes de tout , Ôc la 
veuve inrcrrompoît fouvent fes foupirs pour nous 
Bre(iêr de boire 3 elle nou$ fie même apportée du 
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tabac , dont nouj ne voulûmes -pa» prendre. On nous 
condui^ic enfuite au Temple doni le dcfunt cioit Paf- 
leur, où nous ne vîmes rien de remarquable î & 
prenant congé d«; la veuve, il fallut encore boire â 
la msmoirc du défunt , te faire , Monficur , ce qui 
t*appellc Ubare manibus» 

Nous allâmes enfuite chez une perfonne qui écoîc 
en notre com|>agnie : la mère nous reçut avec toute 
l'afFeilion poâîble i & ces gens qui n*avoieut jamais 
vu de François ne favoienc comment nous témoi- 
gner la joie qu'ils avoient de nous voir en leur 
pays. 

Le mardi on nous apporta quantité de fourures à 
acheter, de grandes couver tui es fourées de peaux de 
lièvre blanc, qu*on vouloir donnet pour un tcu.Qn 
nous montra au(Ii des habits c'e Lapons « faits des 
ceaux de jeunes rhennes , avec tout l*équipage, les 
bottes , les gants , les fouliers ; la ceinture &: ie bon- 
net. Nous allâmes le même jour à la chaiTe autour de 
la maifon : nous trouvâmes quamité de bécaftèi fair- 
vages , & autres animaux inconnus en nos pays , 6c 
nous nous étonnâmes que les habicans , que nous ren- 
contrions dansie chemin , ne nous fu/oientpas moins 
que le gibier. 

Le merccedi nous reçûmes vi (Ire des Bourguemcftres 
de la ville , & du Bailli , qui nous fiientolFrc de fer- 
vice en tour ce qui feroit en leur pouvoir. Ils nous 
vinrent prendre aptes le d!né dans leurs bnrques , 8c 
Bcus menèrent chez le Prêtre de la ville , gendre du 
défunr Tormzus^ 

Ce fut-li où nous vîmes pour la première fois un 
traîneau Lapon , dont nous admirâmes la (Iruûure. 
Cette machine , qu'ils appellent pu/ea , ell faite comme 
un petit canot, élevée fur le devant pour fendre 
la neige avec plus de facilité. La proue n*eft faire que 
d*une feule planche , & le corps efc compofé de plu* 
fieurs morceaux de bois qui font coufus enfemble 
avec de gros fil de rhcnnc, fans qu'il y entre un feu! 
clou, & qui fe réunifient fur le devant â un mor- 
•ean de hw ailez fort, qui regRC tout du loagpa» 
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éeifas « & <]ui , excédant Ip refte de Tourrage , fait 
le même cfrcc que la quille d'un vaîdèau. Ceft fur ce 
morceau de b^/is que le traîneau giifle . & comme il 
n*eft Ur^e que de quatre bons doigts , cetce machine 
roule continuellement de côté 6c d'autre : on fe mec 
dedans fufqu'â la moirîé du corps comme dans un 
cercueil ; Pon vous y lie , en forte que vous ^tes en- 
liéremenc immobile, & Ten vous laiflc feulement 
l'afage des mains , afin qUe d'une vous puilHez con- 
duire la rhenne , & de l'autre vous foutenir lorfque 
vous êtes en danger de tomber. 11 faut tenir fon corps 
dans l'équilibre ; ce qui fait qu'i moins d'êxre accou- 
tome à cette manière de courir, on efl fouvent en 
da^iger de la vie, & principalement lorfque le traî- 
neau defcend dçs rochers les plus efcarpés , iur lefqueh 
vous courez d'une ù' horrible vîteffe , qu'il eft itnpofi^ 
fiblede fe figurer la promptitude de ce mouvement , | 
otoins de l'avoir expérimenté. Nous foupâmcs ce 
même fcir en public avec le Bourguemeftre ; tous les 
lia'bitans y coururent en foule pour nous voir manger* 
Nous anêtâmes ce même foir notre départ pour le 
lendemain , & prî,mes un truchement. 

Le jeudi , dernier Juillet , nous partîmes de. Torno 
dans un petit bateau Finlandôis , fait exprès pour aller 
dans ce pays i fa longueur peut être de douze pieds , 8c 
(a largeur de trois. Il ne fe peut rien voir de fî bien 
travaillé, ni de fî léger, en forte que deux ou trois 
hommes peuvent porter facilement ce bâtiment , lorf- 
qu'iis font obligés de paflèr les catara^es du fleuve . 

3ui font fi impétueufes , qu'elles roulent des pierres 
'une grofïèur extraordinaire. Nous fumes oblieés 
d'aller à pied prefque tout le refte de la journée, 
ècaufe des torrens qui tomboient des montagnes , Se 
d'un vent impétueux qui faifoic entrer l'eau dans le 
bateau avec une telle abondance , que fi l'on n>iic 
été extrfîmement prompt à le vuider , il eût été bien- 
tôt rempli. Nous allâmes le long de la rivière tou- 
jours chaflànt ; nous tuâmes quelques pièces de gibier , 
& nous admirâmes la quantité de canards , d'oies , de 
courlis» & de plufîeurs autres oifeaux que nouicen*^ 
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contrions à chaque pas. Nous ne fîmes pas cé )Our>]â 
tout Je chemin que nous avions Jcterminé de faire , 
à caufe d*une pluie violenre qui nous furpric & nous 
Obligea de pauèr la nuit dans une maifon de pay fan , 
à une lieue 6c demie de Torno» 

Nous marchâmes tour le vendredi fans nous repo« 
fer» & nous fûmes depuis quatre heures du matin 
iufqu'^â la nuit à faire crois milles : (î l'on peur ap* 
piller la nuit un tems où l'on voit toujours le foieil , 
fans que I*on puiflè faire aucune diflinâion du jouf 
au lendemain. 

Nous fîmes plus de la moitié du chemin à pîed » i 
caufe des torrcns effroyables qu'il fallut furraont^r. 
Mous fûmes même obligés de porter notre bateau pen- 
dant Quelque efpace de chemin , & nous eûmes le 
plai(ir de voir en même • tems defcendre deux petites 
barques au milieu de ces caraâeres. L'oifeau le plus 
vice & le plus léger, ne peut aller de cette impétuo- 
ûié , & la vue ne peut fuivre la courfe de ces bâtimens 
qui fe dérobent aux yeux , & s*^enfoncent cancôc dans 
les vagues, où ils femblenc enfeTelis, 6c tantôt fe re- 
lèvent d'une hauteur furprenance* Pendant cette coittfe 
rapide le pilote elï debout , & emploie toute fon in- 
dudrie à éviter des pierres d*une groffeur extraordi- 
naire, & à paiTer au milieu des rochers , qui ne laif- 
fent juftemencque la largeur du bateau ,^ & qui bri* 
ieroient ces pocices chaloupes en mille pièces , û. elles 
j touchoient le moins du monde. 

Nous cnâmes ce jour-U dans les bois deux faîfan- 
deaux , trois canards , fie deux farcelles , fans nous 
éloigner de notre cheinin, pendant lequel nous fiâmes 
extrêmement incommodés des moucherons qui font 
la peAe de ce pays, & qui nous firent défefpérer- Lti 
Lapons n'ont point d'autre remède contre ces mau- 
dits animaux ,que dVmplir de fumée le lien où ils de* 
meorent; & nous remarquâmes fur lechemin, que pour 
garantir leur bétail de ces bêtes importunes , ils allu- 
ment un grand feu dans les endroits où paiâènt leurs 
vaches ( que nous trouvâmes toutes blanches ) , i la 
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kmée doqitei elles fe tnecccnc , & chaflênc ainfi les 
moacberons qui n'y fauroteitt durer. 

Nous fîmes la mémeehofe , 6c nous nousenramil- 
mes» lorfque nous fûmes arivés £hez un AlJeitiand 
qui e(t depuis trente ans dans le pays, & qui reçoit 
le tribut des Lapons pour le Roi de Suéde. U nous 
^c que ce peupl« écoit obligé de fe trouver en un 
certain lieu qu'on lui afligne l'année précédente , pour 
apporter ce qu'il don , Se qu'on prenoic ordinairemene 
leteinsde 1 hiv«c , à caufe de la commodiré qu'il 
tioimeaux Lapons de venir ftir les glaces par le moyen 
de levrs rhennes. Le tribut qu^ils paient efl peu de 
chofe ; & c'eft une politique du Roi de Suctic , qui 
pour tenir toujours ces peuples tributaires à fa couron- 
ne 1 ne les charge que dtin médiocre impôt , de peur 
qoe les Lapons, qui n'ont point de demeure fixe, & 
à qui toute rétendue de la Laponie fert de maifon, 
nailJent fur its terres d*un autre pour éviter les vexa- 
noûî du Prince de qui ils feroicnt trop furcliargcs. II 
y a pourtant de ces peuples qui paient plulîeurs tri- 
lîOK i difi^rens Çtats , & quelquefois un Lapon fera 
jTibuuircdu Roi de Suéde, de celui de Danncmarck , 
«aa Grand Duc de Mofcovie. Ils paieront au pre- 
mier, parce qu'ils demeurent fur les Etats; â l'autre . 
parce qu'il leur permet de pêcher du côté de la Nor- 
^^c qui lui appartient^ & au troilîeme j à caufe qu'ils 
peuvent aller chaflèr fur fes terres. 

Il ne nous arriva rien d'extraordinaire pendant 
tout le chemin que nous fîmes le famcdi , mais (î-tôc 
^c nous fûmes arrivés chez un payfan , nous nous 
^onnâmes de trouver tout le monde dans les bains« 
Ces lieux , qu'ils appellent bajfes - touches ou bains , 
fontfaitj de bois» comme toutes leurs maifons. Oa 
3|^it au milieu de ce bain un gros amas de pierres» 
ans qu'ils aient obfervé aucun ordre en le îaifant, 
Jtnedy lailTer un treu au milieu , dans lequel ilsal-» 
iiitneat du feu. Ces pierres étant une fois échauffées , 
communiquent la chaleur â tout le lieu j mais ce chau4 
yO|mentc extrêmement lorfque l'on vient â jetter 
Qeleau defliis les cailloux; qui renvoyant une fumée 
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érouffante , Font que Taie qu'on refphe dans ces 
bains e(l tout de feu. Ce qui nous furpric beaucoup , 
fut qu'étant encrés dans ce bain , nous y crouvâmes 
cnrcnible fîlles fie gardons , mères & RU , frères fie 
ùxvitt, fans que ces femmes nues euifenc peine â 
fiipjporcer la vue des perfonnes qu'elles ne connoif- 
(oient point. Mais nous nous étonnâmes davantage 
de voir de jeunes filles frapper d'une branche dcM 
hommes & des garçons nuds. Je crus d'abord que la 
nature, affbiblie par de grandes fueurs ^ avoir be- 
Toin de cet artifice pour faire voir qu'il hii reftoîe 
encore quelque figne de vie ; mais on me détrompa 
bientôc » de je fus que cela fe faifoic afin que ces 
coups réitérés ouvrant les pores , aidaffent à faire faire 
de grandes évcuations. J'eus de la peine enfiiite à 
concevoir comment ces gens fortant nuds de ces bains 
coût de feu » alloient fe jetter dans une rivière extrê- 
mement froide , qui éioii i quelques pas de la mai* 
ion , Se je conçus qu'il falloir que ces gens fuilcnc 
d'un fort tempéramment , pour pouvoir rélîiker aux* 
effets <jue ce prompt changement du chaud au froid 
pouvoit caufer. • 

Vous n'auriez jamais cru, Monfîeur ,quc les Both* 
nîens , gens extrêmement fauvages , eufleot imité les 
Romains dans leur luxe & dans leurs plaifîrs. Mais 
vous vous étonnerez encore davantage , quand ]c 
vous aurai dit que ces mêmes gens qui ont des ba'ns 
chez eux, comme les Empereurs, nontpas de pain 
à manger. Ils vivent d'un peu de lait , & fe nourrif* 
fent de la plus tendre écorce qui fe trouve an fommec 
des pins. Us la prennent lorfq<ie l'arbre jette fa fève « 
ic après l'avoir expofée quelque tems au foleil • ils la 
mettent dans de grands paniers fous terre , fur la- 

Î[uelle ils allument du feu , qui lui donne une cou- 
eur & un goût aflfez agréable. Voilà, Monfieur» 
quelle eft pendant toute l'année^la nourriture de ces 

fens , qui cherchen avec foin les délices du bain , 
: qui peuvent fc pafTer de pain. 
Nous fûmes ailez heureux â la cha(ïè le dimanche , 
nous rapportâmes quantité de gibier ; mais nous ne 

vîmes 
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vîmes rîen qui mérite d'être écrit , qu'iirte paîre de ces 
longues planches de bois de fapin , avec lerquellcs Les 
Lapons courent d^une (i extraordinaire vîceflè, qu'il 
n^êft point d'animal , i! prompt qu'il puiflè être, qu'ils 
n'attrapent faciieraent , lorfque la neige eft aâèz dute 
pour les foutenir. 

Ces planches^ e3E:trrmemenr épallTes , font de la 
longueur de deux aunes , de larges d'un demi-pied ; el- 
les font relevées en pointe a^ur le devant , & percées au 
milieu dans Tcpaiilêur , qui ell aifez confidérable en 
cet endroit , pour pouvoir y paflèr un cuir qui tient 
ks pieds fermes & immobiles. Le Lapon qui eft dtÛixs, 
tient un long bâton d la main, où d'un côté eft 
attaché un rond de bois , afin qu'il n'entre pas dans 
U neige , & de l'autre un fer * pointu. 11 fe fert de 
ee bâton pour fe donner, le premier mouvement, 
pour fe foutenfr en courant , pour fe conduire dans fa 
courfe , êc pour s'arrêter quand il veut ; c'eft auflt 
avec cette arme qu'il perce les bétes qu'il pourfuit » 
lorl'qu'il en e(ï aflêz près. 

Il eft a(!èz difficile de fe figurer la vîreflè de ces 
gens, qui peuvent avec ces inOrumens furpaflèr la 
courfe des bêtes les plus vires ; mais il eft impoUTble 
de concevoir comment ils peuvent fe foutenir en def- 
cendant les fonds les plus précipités , & comment ils 
peuvent monter les mont^^nes les plus eicarpées. C'eil 
pourtant , Monsieur , ce qu'ils font avec une adred^ 
qui furpaflè l'imagination , de qui eft fî naturelle aux 
gens de ce pays, que les femmes ne font pas moins 
adroires que les hommes à fe fervir de ces planches. 
Elles vont viiîter leurs parens , & entreprennent de 
cette manière les voyages les plus difficiles & les plus 
longs. 

Le lundi ne fut remarquable que par la quantité de 
giUer que nous vîmes , & que nous tuâmes ; nous. 
avions ce >our-lâ plus de vingt pièces dans notre df- 
penfe : il eft vrai que nous achetâmes cinq ou fîx ca- 
nards de quelques payfans qui venoient de les prendre* 
Ces Kens n'ont point d'autres armes pour aller â la 
ch^Iè , que Tare ou Tarbalê^e* Ils fe fervent de l';Crc 
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• contre ief plus grandes bêces , comme les ours , le». 
loups & les rhennes (auvages; & lorf^u'ils veulent 
prendre des animauitf moins considérables, ils em* 
ploient l'arbalète , qui ne Hifïcre des nôtres que par 
la grandeur. Les babiuns 4e ce. pays font fi adroits a fe 
fervir de ces armes , qu'ils font sûrs de frapper le but 
d'aufli loin qu'ils ie peuvent voir« L'oifeau le plus petit 
ne leur échappe pas ; il s'en trouve même quelques- 
uns qui donneront dans la téce d*une aiguille. Les flè- 
ches dont Ils fe fervent font différentes ; les unes font 
:arméesde fer ou d'os, de poilfon» & le» autres font 
.rondes , de la figure d'une boule coupée par la moitié. 
Ils fe (inrvent de^ premières pour l'arc lorfqu'ils vont 
<auic grandes cha(&s , & des autres pour l'arbalète quand 
ils rencontrent des animaux qu'ils peuvent tuer fans 
ieur faire une plaie fi dangereofe. Ils emploient ces 
mdmes flèches rondes contre les petîfs-gris , les martes 
& les hermines , afin de conferver les peaux entières ; 
,6c parce qu'il eft diâîcile qu'il n')r refte la marque que 
le coup a iaiifée , les plus habiles ne manquent iarr.ais 
de les toucher où ils veulent» & les frappent ordinai- 
rement à la tête qui eft l'endroit de la peau le moins j 
cfHmé. 

Nous arrivâmes le mardi à Kanes , & nous y reftâ- 
mes le mercredi pour nous repofer , & voir travailler 
aux forges de fer.âc de cuivre qui font en ce lieu. Nous 
admirâmes les manières de fondre ces métaux , 5c de 

Î»réparer le cuivre avant qu'on en puiffii faire des pe- j 
ottes, qui font la monnoie du pays, lorfau'elle cfl 
marquée du coin do Prince. Ce qui nous étonna le 
plus , ce fut de voir un de ces forgerons approcher de 
la fournaife , & prendre avec fa main du cuivre que 
la violence du feu avoir fondu comme de l'eau» èc le 
tenif âinfi qœlque tems. Rien n'efl plus àfIreUx que 
ces demeures ; les tprrens qui tomlient des montagnes, 
les rochers £cles bois qui les environnent » lan<^ceuc 
& l'air fauvage de ces forgerons , tout contribue à for- 
mer l'horreur de ce lieu» Ces folitudes affreulès ne laxf- 
^fent pas d'avoir leur agrément , 6c dej»Jaire quelque - 
'fois autant que les lieux les plus magnifiques } éc ce fut 
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m milieu de ces roches que je laiflài couler ces vers , 
i'uDc veine qui avoic été long-cems ftérile, 

TrûoqwUes (f fomhres fjf&t , 
Où U SoUil ne luit Jamais 
Qu'au tràrtrs de fàUe feuillages • 
Que wous apex P^^^ '"^^ d^attrcàts / 
Et qu'il efi doux , fous vos omhrag» » 
De poupoir reffirer m faut! 



?refi 
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'ne fémt à voirpos chênes Ptris 9 
(que auffi pieuM que Pampers , 
ï » maigre la nature émue » 
«. Jès plus cruels aquilons » 
Sont auffi sûrs pris de la nue , 
Que ks épb dans ks filions i 

Bt pous , impétueux torrens , 
Qui fur lesraches murmurons , 
K(fiiit\ vos eaux avec contrainte $ 
Que le hridt que vous excite^ 
Caufi de refpeSl 6» de crainte 
A tous ceux que vous arr&ei f 

Quelquffois vos rapides eaux t 
Venant arrofer les rofeaux » 
Forment des étangs pacifiques » 
Où les plongeons Cr les canards t 
Ut tous les oifeaux aquatî^s 
Viennent Jôndre de toutes paru. 

D'un côté ton poit des poifons^ 
Qui » fans crtànâre les hamtçons , 
Qwttettt leurs demeures profondes • 
fie pour prendre un pLnfir noupeau; 
tas defolainr dans les ondes , 
S'élancent if fautent fur teatu 

fi>usces éSfices détruits, 
Et eu rtfpeBahlu débris • 
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Qm'oh voit fur cette roche objcure; 
Sont plus beaux que les bdtimens 
Oà Vor , Vtt^ é* la peinant 
Forment Us moindres ornemens. 

Le tenu y Uîffe qutl^s trous ^ 
Tour la demeure des hiboux ; 
Et Uf bêtes d*un cri funefle , 
Les oifeaux facrés à U nuit. 
Dans f horreur de cette retraite , 
TYouvent toujours un sûr réduit, 

T<k)u$ partîmes le jeudi de ces forges » pour aller i 
d'aurres qui ea font éloignées de dix-huic milles de 
Suéde qui valent environ cinquante lieues de France. 
Nous nous' fervîmes couipurs de la même voie , n'y 
en ayant point d*a''tre dans le pays , & continuâmec 
nctre chemin au Nord fur la rivière. Nousappiîmes 
qu'elle changeoic de nom , & que les habiuns 1 appel- 
] oient Wilnama Suanda, Nous pafsâmes toute l\ nuic 
fur Teau , & nous arrivâmes le lendemain vendredi 
dans une|>auvre cabane depayfan , dans laquelle nous 
ne trouvâmes peVfonnc Toute la famille qui confif- 
toit en cinq ou iix perfonnes , étoic dehors ; une partie 
étoit dans les bois . Se Taucre éroit ailée â la pèche du 
brochet. Ce Doidbn , qu'ils fecheni , leur fert de nour- 
riture toute 1 année : ils ne le prennent point avec des 
rets , comme on fait les autres ^ mais en allumant du 
feu fur la proue àz leur petite barque , ils attirent le 
poiftbn à la lueur de cette flamme, & le harponnent 
avec un long bâton armé de fer , de la manière qu'on 
nous repréfenrean trident. lis en prennent en quan- 
cité, & d^unegroifeur extraordinaire: & ia nature. 
comme une bonne merc , leur refufanc la ferdlîié de 
la terre , leor accorde l'abondance des eaux. 

plus Ton avance dans le pays , & plus la mifiere cft 
extrême : on ne connoîtpas Tufage du bled ; les os de 
poiiTon , broyés avec Técorce des arbres , leur fervent 
de paîn ^ & malgré cette méchante nourriture , ces 
payvrcs gens vivent dans une fanté p4<toe. Ne cou? 
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fiOiiTanr point de médecins , il ne faut pas s*étônner 
î'ils ignorent auflî les maladies , & s*ils vont iufqu'à 
une vieilieilc (x avancée , qu'ils palTent ordinairement 
cenraos, & quelques-uns cent cinquante. 

Nous ne fîmes le faraedi que fort peu de éhemin , 

étant renés tout le jour dans une petite niaifon , qui e(l 

la dernière qui le rencontre dans le pays. Nous eûmes 

diâcrens plaifirs pendant le tems que nous réjournâmct 

dans cette cabane. Le premier fut de nous occuper tou« 

â diftérens exercices auïïi-tôt que nous fûmes arrivés. 

l'un coupo't un arbre fec dans le bois prochain-, & 

ietraînoit avec peine au lieu dedlné; l'autre, après 

avoir tiré le feu d'un caillou , fouffloit de tous (tM 

poumons pour Pallumer; quelques-uns écoieni occupés 

raccommoder un agneau qu'ils venoisnt d.^ tuer; 2c 

d'autres, plus prévoyans, laiflanc ces petits foins 

pour en prendre de plus importans, alloieni chercher 

lut un ctaag voiHn , tout couvert de poi^Ton , quelque 

chofe pour le lendemain. Ce plaifir fut fuivi d'un autre ; 

'' carfi-iôt qu'on fe fut levé de table, on fut d'avis, à 

cittfc des néceifîtés preflanies , d'ordonner une chaiTc 

gêné aie. Tout le monde fe prépara pour cela; & ayant 

pns deux petites barques & deux payfans avec nous , 

nous nous abandonnâmes fur la rivière â notre bonne 

^ornine. Nous fîmes la chailè la plus plaifante du mon- 

5^} & la plus particulière. Il eft inouï qu'on fe foie 

iamais fervi en France de bâtons pour chaiTer ; mais il 

»'cn cft pas de même dans ce pays : le gibier y eft fi 

abondant , qu'on fe fert de fouet, & même de bâton 

four le tuer. Lts oifeaux que nous prîmes davantage . 

ce fui des plongeons \ & nous admirions TadrelTe de 

nos gens à les attraper. Ils \ts fuivoient par-tout où ils 

les voyoient; & lorfqu'ils lez appercevoient nageant 

entre deux eaux , ils lançoîent leur bâton , & leur 

«rafoîcnr la tête dans le tond de l'eau , avec tant d'a- 

«refle, qu'il eA difficile de fe figurer la promptitude 

ï^ec laquelle ils font cette aâion Pour nous , qui n'é- 

tîoni point faits â ces fortes de challês , & de qui les 

yeux n'étoient pas aÂ*ez fins pour percer jufques dans Je 

fond de la rivière, nçus frappions au haCatd dans les 

D ii) 
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endroits où nous voyions qu'ils frappoîent , & fans a.vi« 
c:es armes oue dt$ bâtons ; & nous Haies tant » qu'cjs 1 
moins de deux heuies nous vîmes pJus de vingc ou 1 
vingt- cinq pièces de gibier. Nous retournâmes â nocre 
peclce habitation fort concens d'avoir vu cette clia0ê » 
te encore plus de rapporter avec nous de quoi vivre pen- 
dant quelque tems. Une bonne fortune^, comme une 
mauvaife , vient rarement feule, & quelques payGizi# 
ayant appris la nouvelle de notre arrivée , qui s'étoic 
icpardjLie bien loin dans le pays ^ en partie par curioncé 
de nous voir , & en partie pour avoir de notre argcnr« 
nou.'apponerenc un mouton , que nous achetâmes cinq 
ou fix fous t & qui accrut nos provific^sde telle force » 
que nous nous crûmes adèz munis pour entreprendic 
trois jours démarche, pendant lefquels nous ne de- 
vions trouver aucune niaîfon. Nous partîmes donc le 
dimanche du maûn , c'«(l-â-dire a dix heures ; car /e 
fo'n que nous avions de nous repofer, faifoit que itous 
ne nous mettions gueres en chemin avant ce tems. 

Nous nous étonnâmes que , quoique nousùiffîons If 
avant dans le Nord , nous ne laiffions pas de rencQUcirec 
quantité d'hirondelles ; & ayant demande aux gens du 
pays qui nous conduifoîenc , ce qu'elles' devenoîeiit 
l'hiver , & (î elles pafToient dans les pays chauds » 
ils nous afllirerenc qu'elles fc mettoient en pelotons » 
& s'enfonçoient dans la bourbe qui eft au fond des 
lacs ; qu'elles artendcient U que le foleil . reprenant fa 
vigueur , allât dans le fond de ces marais leur rendre 
la vie que le froid leur avoir ôtce. La même choie m*a- 
voit été dite â Copenhague par M. l'Ambafifadeur , & 
â Stockholm par quelques perfonnes ; mais i'avois tou- 
jours eu beaucoup de peine à croire que ces animaux 
puiTent vivre plus de fix mois enfeveiis dans la terre» 
fans aucune nourriture. C'ed pourtant la vérité ; 6c 
cela m'a été confirmé par rant de gens , que je ne (au- 
rais plus en douter. Nous logeâmes ce iour-Ii â CaC' 
tuanda y où commence la Xapotiîe ; & le lendemato 
lundi , après avoir fait quatre milles , nous vînmes 
ramper lurle bord de la rivière , où il fallu: coucher 
fub dîo » 8c où nous finies des feux épouvancables , 
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pour nous garantir de rimportunicé des mouchcroot* 
Nous fîmes un grand retranchement rond, de quantité 
àc gros arbres fecs . 6e de plus petits pour les allumer ^ 
nous nous numes au milieu , & fîmes le plus beau feu 
que j'aie vu de ma vie* On auroit pu afllirément char- 
ger un de ces grands bateaux qui rientienc à Paris , du 
bois que nous confun^âines , & il s'en fallut peu que 
nous ne miffions le feu à toute la forêt. Nous demeu- 
râmes au milieu de ces feux toute la nuit , & nous 
nous mîmes en chemin le lendemain matin mardi , 
pour aller aux mines de cmvT9 , qui nVtoient plus 
«'.oignces que de deux lieues, Ncûs piîmes notre che- 
nt»in à Toueft fur une petite rivière nommée Longa" 
fischi, qui formoit de tems en tems des payfages les 
plus agréables que j'aie jamais vus : & après avoir été 
fottvem obliges de porter notre bateau , faute d>au , 
nous arrivâmes à Swapavaraj ou Suppemfakara t cù 
font Iti mines de cuivre. Ce lien elt éloigné d'une 
H«iie de la rivière , 8c il fallut faire tout ce chemin à 
pied. 

Nous fûmes extrêmement réiouis à notre arriWe , 
û'aj'prendre qu'il y avoit un François dans ce lieu. 
Vous voyci, Monfîcur , qu'il n'y a point d'endroit, (î 
reculé qu'il puifle être , où les François r.e fc fafllnt 
]our.Uy avoir près de trente ans qu*it travailloit aux 
mines; il eft vrai ^u'il avoir plus l'air d'un fauvage 
que d'un homme : il ne laîflTa pas de nous fervit beau- 
coup, c)uoiqu'il eût prcfque oublifl fa langue , 8c il 
Dous afTura que , depuis qu'il étoit en ce lieu , iHea 
loin d'y avoir vu dès-François , il n'y étoit venu aucu» 
^ripgei plus voifin , qu'un Italien qui palla il y a 
environ quatorze ans , & dont on n a plus entendu 
patler depuis. Nous fîmes enfortc tout doucement que 
ccihomrae reprît un peu fa langue naturelle « & nous 
«ppîîmcs de lui bien ces chofes que nous euffions eu de 
^a peine à favoir d'un autre tjue d'un François. 

Ces mines de Swapovxra font i trente milles de 
forno^ & â qu nze milles de Konges; (il faut tou- 
iours prendre trois lieues de France pour un mille àt 
Sucàt.) Elles furent ouvertes il y a environ vingt- 

Div 
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Uj^t ans par un Lapon , nommée . . • , . à qui* Ton a 
faïc une petite rente de quatre écus , & de deux ton- 
neaux de farine ; il eft aulfi exempt de toate contri- 
bution. Ces mines ont été autrefois mieux entretenues 
qu'elles ne font; 41 y avoir toujours cent hom met 
qui y trayailloient ; wais prérentement d peine ezi 
voit- on dix ou douze. Le cuivre qui s'y trouve td 
pourtant le meilleur qui foit en toute la Suéde ; 
mais le pays eli (i defert & Ci épouvantable « qu'il y 
a, peu de perfonnes qui y puidènt refier. Il n'y a que 
les Lapons qui demeurent pendant l'hiver autour de, 
ces mines , & l'été ils font obliges d'abandonner le 
pays ^ à caufe du chaud , & des moucherons que les 
Suédois appellent Akaneras , qui font pires mille 
fois que toutes les plaies d'Egypte. Ils fcretirent dans 
les montagnes proche de la mer occidentale , pour 
ftvoir la commodité de pkher , & pour trouver plus 
facilement de la nourriture â leurs rhennes » qui ne 
vivent que d'une petite niouiTe blanche & tendre , qui 
fe trouve l'été fur les monts Sellicts » qui leparent la 
Norwegeàt la LaponU , dans ]cs pays les plus Septen- 
trionaux. , 

Nous allâmes le lendemain mercredi voir les mines, 
qui étoient éloignées d'une bonne demi- lieue de no* 
tre cabane. Nous admirâmes les travaux & les abîmes 
ouverts qui pénctroient jufqu'au centre de la terre, 
pour aller chercher , près des enfers , de la matière au 
Uixc & â la vanité, La plupart de ces trous étcient 
pleins de glaçons , & il y en avoir qui étoient revêtus 
depuis le bas jufqu'en haut d'un mur de glace Ci épais , 
que les pierres les plus çxofTes , que nous prenions 
plaidr^ ietter contre, loin d'y faire quelque brèche, 
ne laiiToient pas même la marque ou elles avoient 
touché , ôc lorfqu'elles comboient dans le fond , on 
le$ voyoit rebondir Se rouler fans faire la moindre 
ouverture â la glace. Nous étions pourtant alors 
dans les plus fortes chaleurs de la canicule ; inais ce 
qu'on appelle ici un été violent , peut paltcr en France 
pour un très-rude hiver. 
Touce la roche ae fournie pas par-Kouc le méul i il 
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faut chercher les veines , & lorfqu'on en a trouve 

2ue!qu'une , on J a fuit avec autant de Coin Qu''on a eu 
e peine a la découvrir. On fe fert pour cela, ou du 
feu pour amollir le Rocher, ou de la poudre pour le 
faire fauter. Cette dernière manière eft beaucoup plus 
pénible^ mais elle fait incomparablement plus d*eifer, 
Nous prîmes des pierres de toutes Us couleurs , de 
Jaunes , de bleues • de vertes , de violettes ; & ces 
dernières nous parurent les plus pleines de métal Se 
les meilleures. 

Nou< fîmes l'cpreuve de quantité de pierres d'at- 
siiant que nous trouvâmes fur la roche ; mais elles 
avoient perdu prefque touce leur force par le feu 
qu'on a voit fait au defilis ou au delTcus ; ce qui Ht jque 
nous ne voulûmes poinc nous en charger , & que nous 
différâmes d*en preudie a la mine de fer , a notre re- 
tour. Après avoir confidéré toutes les machines & les 
pompes qui fervent à élever Teau , noi^ contcniplions 
à loifir toutes les montagnes couvertes de neigei, quî 
nous environnoient. Ceft fur ces roches que les La- 
pons haïrent l'hiver ; ils les poflèdent en propre de- 
puis la diviHon de la Laponie , qui fut faite ou tems 
de Guftave Adolphe, père dç la Reine Chrîftine. Ces 
terres & ces montagnes leur appartiennent , fans que 
d'autres puiflent s'y érablir 5 ôc pour marque de leur 
propriété 5 ils ont leurs noms . écrits fur quelques 
pierres ou fur quelques endroits de la montagne qu'ils 
ont eue en propriété , ou qu'il» ont habitée 5 tels font 
les rochers de Lupawara , Kerqutrol , KUava-a , 
Lung , Donitrt , ou roche du Tonnerre : qui ont don- 
né le nom aux familles des Lapons qui y habitent , & 
qu'on ne connoît dans le pays que par les furnoms 
qu'ils ont pris de fts rochers, Cet montagnes ont quel- 
quefois fept ou huit lieues d'ctenduej & quoiqu'ils 
demeurent toujours fur la même jochc , ils ne la'flènt 
pas de changer fort fouvent de place . lorfque la né- 
ceflité le demande, & ^ue les r hennés oni confumc 
route la moufle qui étoii autour de leur habitation. 
Quoique certains Lapons aient pendant l'hiver cer- 
pines cfrres &X9ii il y en a beaucoup davantage ^lu 

P V 
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courent too)Ourt, & defqueli oa m Tîiuroîc crovvrr 
rhahicacioD } ils font uniôc dans les Bois , & caniot 
proche des lacs , félon quils ont befoin de pécher ou 
dechadèr; & on ne les voie que Jorfqa'ils viennent 
l'hiver aux foires, pour troquer leurs peaux contre 
aucre-chofe dont ils onc befom , & pour apporter le 
tribut qu'ils paient au Roi de Suéde, dont il pour- 
roîent facilement s'exempter, s'ils ne vouloienc pas fe 
trouver à ces foires. Mais la néceflîté qu*ils ont de 
fer y d'acier , de corde , de couteaux & autres , le» 
oblige i venir en ces endroits , où ils trouvent ce 
dont sis ont befoin, Le tribut qu'ils paient eft d'ail* 
leurs fort peu de chofe. Lts plus riches d'entr'eux » 
quand ils auroient mille ou douze cens rhennes , com- 
me il s'en rencontre quelques-uns ne paient orcU- 
aairement que deux ou trois écus tout au plus. 

Après que nous nous fûmes amplement informé* 
de toutes ces chofes , nous reprimes le chemin de no- 
tre cabane , & nous^imes en paflânt les forées où l'on 
donne la première fonte au cuivre. C'eit-lâ qu'on 
(Ipare ce qu'il y a de plas groffier ; lorfqu'il a été aflèa. 
Jong-tems dans le creufee pour poufièr dehors toutes 
fes impuretés avant que Je trouver le cuivre qui eft 
au fond, on levé plusieurs feuilles qu'ils appellent 
Rofettes , dans lefquelles il n'y a que la moitié de cui- 
vre , & qu'on remet enfuite au fourneau pour en ôter 
tout ce qu'il y a de terreftre ; c'efl la première façon 
qu'on lui donne \k ; mais il faut <ju'iJ paâè i Konges 
encore troi» fois au feu pour le purifier tout-i>fait , & 
ie rendre en état de prendre fous le marteau la forme 
qu'on veut lui donner. 

Le icudi , le Ptêtre des Lapons arriva avec quatre 
àt fa nation , pour fe trouver le lendemain à un àts 
îours de prières établies par toute la Suéde , pour re> 
mercier Dieu des viâoic^^ que les Suédois ont rem- 
portées ces >ours-U. 

Ce furent les premiers Lapons que nous vîmes , te 
dont la vue nous réjouit tout- à- fait. Ils venoient tro- 
quer du poiilbii pour du tabac. Nous les confidéri- 
ines depuis U tê(e iofqu'atix pieds s ca homyies fioAt 
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Wtf tout aotremeiit que les autres. La hautttt^ des 
piiis grands n'excède pas trois coudées $ & je ne vots 
t>as de figure plus propre à faire rire. Ils ont la caste 
grof&, le vifage large & plat, le nez écraC^, les 
yeux petits, la i>ouche large , une barl^e épaidè qui 
leur pend fur l*eftomach. Tous leurs membres font 
proportionnés i la petiteflê du corps ; les Jambes font 
«éli«es, les bras longs ;& toute cette petite machine 
femble remuer par reflbrts. Leur habit d*hiver cft 
d'une peau de rhenne, faite comme un fac, dcfcen- 
dant fur les genoux & retrouvée fur les hanches , d'une 
ceinture de cuir ornée de petites plaques d*argent , les 
Ibuliers , les bottes & les gants de même } ce qui a 
donné lieu à plufieurs Hiftoriens de dire qu'il y avoir 
des hommes vers le nord , velus comme des bêtes , 
& qui ne fe fervoient point d'autres habits que ceux 
que la nature leur avoit donnés. Ils ont loujcurs une 
bourfe des parties de rhenne qui leur pend fur l'eftc* 
mach , dans laquelle ils mettent une cuiller $ ils chan- 
gent cet habillement l'été , & en prennent un plus 
léger , qui eft oïdinairement de la peau des oifcaux 
qu'ils écorchent pour fe garantir des moucherons. Ils 
ne laifleiu pas d'avoir par-defliis un fac dé gsoÛê 
toile, ou d'un drap gris- blanc qu'ils mettent fur leur 
chair; car l'ufage du linge leur eft tout à-fait in* 
connu, 

Ils couvrent leur tête d'un bonnet qui ell ordinaire- 
ment fait de la peau d'un oifeau gros comme un ca- 
nard « qu'ils appellent Loom, qui veut dire en leur 
fongue» Boiteux, i caufe que cet oifeau ne fauroit 
marcher : ils le tournent de manière que la tête de 
l'oifeau excède un peu fUr le front & que les ailes leur 
fombent fue les oreilles. 

Voili, Moniteur la defcription de ce petit animal 
qu'on appelle Lapon ; & l'on peut dire qu il n'y en a 
point , après le fange , qui approche plus de Phomme. 
.Nous les interrogeâmes fur plufieurs chofes dont nous 
voulions nous informer « ic nous leur demandâmes 
particulièrement l'endroit où nous pourrions troti- 
Irer de kuis camatades* Ces gens nous inftruiiîieiu 

D vi 
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fur tout a 3c nous dirent t^ue les Lapons comaes*; 
çoient â dercendre des montagnes qui font vers la mer 
Glaciale » d'où le chaud & les mouches Its avoienc 
chafltfs . & fe répandoienc vers le Is^Tornatracs » d*oà 
le fleuve Torno prend fa fource , pour y pécher quel- 
que tems, jufqu'â ce qu'ils puiTeoc, vers la Saine Bar- 
thelemi , fe rapprocher tour a fait des moniagnes de 
Svraoayvra Kilavan , & autres où le foîd commen* 
çoii a fe faire fentir pour y paflèr le reile de Vin- 
ver. Ils nous alTurerenc que nous ne manque cions pas 
d en trouver là des plus riches ; & que pendant frpc 
ou huit jours que nous ferions i y aller , les Lapons 
emploiecoient ce temspoiuy venir. Ils ajoutèrent que 
pour eux ils étoient demeurés pendant tout l'été aux 
environs de la Mine & des lacs qui font autour , ayant 
trouvé afTczde nourriture pour quinze ou vingt rhen- 
nes qu^ils avoient chacun , & étant trop pauvres pour 
'entreprcndre un voyage de quinze jours , pour lequel 
il falloir prendre des providoos qu'ils n'éioient pas en 
état de faire , â caufe qu'ils ne pouvoîent vivie éloi- 
gnés des éuQgs qui leur fourniuolent chaque jour leur 
nourriture. 

Le vendredi 15 Août îl fit un grand froid , & il 
neigea fur les montagnes \oinnes. Nous eûmes une 
longue converfation avec le l'setre , lorfqu'il eut fini 
les deux fermons qu'il fit ce jour-la, l'un en Finlandois, 
& l'autre en Lapon. 11 parloic heureufement pour 
nous alfez bon latin , & nous Tinterrogeâmes fur ton» 
tes Its chofes qu'il pouvoit le mieux connoître , com* 
me fur le baptême , le mariage & les enteiremens. Il 
nous dit au fuiet du premier , <^uè tous les Lapons 
étoient Chrétiens & baptifés ; mais que la plupart ne 
l'étoient que pour la forme feulement , & qu'ils rete» 
noient tant de chofes de leurs ancienites fuperAitions » 
u'onpçuvoit dire qu'ils n'avoient que le nom de 
^hréiie^is , & qi>: leur cœur étoit encore payen. 

Lts Lapons portent leurs enfans au Prêtre pour les 
baptifer quelque rems après qu'ils font nés ; d c'ell en 
hiver , ils its portent avec eux dans leurs traîneaux $ 
9& iîc'eftefi c(é» ils Ici sacMent fur des rhcanes daoi 
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leurs berceaux pleinsde mouffe qui font faits d*éco:ce 
^c bouleau » & d'une manière toute parciculicre Us 
font ordinaîremenc prélcm au Prêtre d'utfe'^'^alre de 
gants , bordés en de certains endroits de plumes de 
j£,0om, qui font violettes , marquetées de blanc & d'une 
tït%- belle couleur. Si tôt que l'enfant efi hapcifê. , le 
père lui fait préfent d'une rbenne femelle , & tout ce 
qui provient de cette rbenne» qu'ils appellent Pan» 
lùhzis , foie en lait , ft omage & autres denrées , appar- 
tient en propre â la fîlle » & c'eil ce qui fait la ri- 
cheilè lorfqu'elle fe marie. Il y en a qui font encore 
préfent à leurs enfans d'une rbenne lorfqu*ils a^>per- 
çoiven: fa première dent , & toutes les rhennes qui 
viennent Je celle-là, font marquées d'une niftrque 
particulière , afin qu'elles puiilènt être diftingttées des 
autres. Ils changent le nom de baptême aux enfans » 
lorfqu'ils ne font pas heureux ; & le premier jour de 
leurs noces^ comme tous les autres, ils couchent dans 
]a même cabane , & careflènt leurs femmes devant 
coût le monde, 

11 nous dit touchant le marijtge , que les Lapons • 
inarioient leurs filles afl*ez tard, quoiqu'elles ne man- 
flualTentpas de partis ^ lorfqu'e)1es étoient connues 
dans le pays pour avoir quantité de rhennes prove» 
nues de celles que leur père leur a données â leur naif- 
fance & â leur première dent; car c'dllâ tout ce 
qu'elles emportent avec elles : & le gerdre bien loin 
de recevoir quelque chofe de fon beau- père , èft obli- 
gé d'acheter la hlle par it% préfens. lis commencent 
ordinairement au mois d'Avril i faire l'amour , com- 
me les ci féaux. 

Lorfque l'amant a jette Its yeux fur quelque fùlt 
mi'il veut avoir en mariage » il faut qu'il faflè état 
fl^apporter quantité d'eau-de-vie » lorsqu'il vient faire 
la demande avec fon père ou fon plus proche parent. 
On ne fait point l'amour autrement en ce pays : & on 
ne conclut jamais de mariage qu'aprê savoir vuidéplu- 
iieurs bouteilles d'eau- de-vie , & fumé quantité de 
tabac. Plus un homme eft amoureux , & plus il apporte 
^'cau-dc-vie 3d( il ne peut , par d*aimes marques, 
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témoigner ptu« fortement fa paflîon. Il* donnent un 
nom particulier à cette eau-dc-vicque l'amant apporte 
aux accorda, ôc ils rappellent la bonne arrivée dtr 
vin» ou Soubbouvin, le vin des amans, Ceft une cou- 
tume chez les Lapons d'acco; der leurs fil/es long tem» 
avant de les niarier : ils font cela afin que Taraoureux 
fafle durer fes préfens ; ôc s'il veut venir à bout de fo» 
entreprife , il taut qu'il ne cclïè point d'arrofer foa 
amour de ce breuvage fi diéri. Eïjfiii lorfqu'il a fait, 
les chofe» honnêtement pendant un an ou deux , quel- 
quefois on conclut le mariaee. 

Le« Lapons avoienrautrefoisune manière de marier 
toute particulière iorfqu*î!s étoient encore tout à- fait 
en feveîis dans les ténèbres du Paganifme , & qui ne 
'laiflè pa» encore d'être obfervée de quelques-uns, Oo: 
pe menoit point les parties devant le Ptêtrc ; mats le» 
parens les mario^'ent chez eux fans autre cérémonie, 
que par l'excuffion du feu qu'ils tiroîent d'un caillou,^ 
11$ croient qu'il n'y a point de /îgure plus rayfté- 
rieufe, & plus propre pour nous repréfenter le ma«* 
riage; car comme la pierre i enferme en elle-même 
une foorce de feu qui ne paroîtque lorfqu'on l'appro- 
che du fer ; de même, difent-ils, il fe trouve unrrin- 
«îpe de vie caché dans Tun & l'autre fexe , qui ne fc 
£ait voir que lorfqu'ils font unis< 

Je erois , Mbnfieur , que vous ne trouverez pas que 
ce foit fort mal raifonner pour des Lapons ; & il y a 
Uen des gens, & plus fubiilifés, qui auroient de la 
peine adonner une comparaifon plus jufle. Mais je 
»e^ fais Cl vous jugerez que le raifonnement fuivanr 
foit de la même force. 

• 'J*ai déjà dit que lorfqu'une fille eft coiuiuc dans le 
pays pour avo'r quantité de rhennes , elle ne manque 
point de partis ; mais je ne vous ayois pas dit » Mon- 
iteur, que cette quantité de bien eioit tout ce qu'ils 
demandoienr dans une fille , fan^ fe mettre en peine 
fi elle écoit avantagée de la nature, ou non; fi^elle avoir 
del'erprit, ou Ci elle n'en avoît point, & même fï elle 
étoit encore pucel le, ou fi quelqu'autre avant lui avoit 
feçu.defr-témoignagef de ia .tendteiTe, Mais ce qui^ 
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TOUS admirez davantage , & qui m*a furptis le pre» 
mier', c'ell que cei gens , bien loin àe fe faire un 
monftre de cette virginité , croient que c'eft un fujet 
parmi eux de rechercher de ces filles avec tant dVm» 
preilèmenc, que, toutes pauvres qu*eJle» font bien 
fouvent » ils ks préfèrent à des riches i qui feroient en- 
core pucelles , ou qui paflêroient du moins pour telles 
parmi eux. On doit pourtant faire cène diftinâion , 
Monfieur , au*il faut que ces filles dont nous parlons 
aient accoroe cette faveur à des étrangers qui vont 
Thiver faire marchandife , & non pas à des Lapons ; 
cXl de-Iâ qu'ils infèrent que, puifqu'un homme 
qu'ils croient plus riche , & de meilleur gcût qu'eux , 
a bien voulu aonner des marques de Ton amour à une 
fille de leur nation , il faut qu clleaic un mérite fecrec 
qu'ils ne connoiilênt pas , & dont ils doivent (é bien 
trouver dans la fuite, ils fonr fi friands de ces fortes 
de morceaux, que lorfqu'ifs viennent ^elquefois 
pendant Thiver â la ville de Tsm», & qu'ils trou* 
vénc une fille grolTe, non-feulement ils oublient leurs 
intérêts , en voulant la prendre fans bien , Itiais mê- 
me lor Qu'elle £ait Tes couches , ils fachetent àes pu- 
rent autant que leurs facultés le leur peuvent per^ 
mettre. , 

Je connois bien des perfonnes , Monfieur, qui fe- 
roient allez charitables pour £aire ai nfi la fortune de 
quantité de pauvres filles , & qui ne demanderoient 
pas mieux que de leur procurer, fans qu'il leur en 
coûtât beaucoup de peine , des partis avantageux. Si 
cette mode pouvoit venir en France , on ne verroit 
pas tant de filles de ineurer.fi long-:ems dans le céli- 
bat. Les pères de qui les bourfes font nouées d'un triple 
Borad t n'en feroient pas fi embarra fT^s , & elles au- 
roient toujours un moyen tout prêt de forrir de la 
captivité où elles font. Mais je ne crois pas , Mon- 
iteur, quoi que puilfent faire Us papas, qu'elles'/ 
iiitroduife fi-i6r. On efi trop infatué de ce mot â^hon- 
ntuTt on s'en eft fait un fantôme quM eft préfeme* 
meni trop mal aifé de détruire. 
ComiBe les Lapons ignorent naturellement prefqtie* 
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tourci ht maladies , ils n*ont point voulu s*cti faite 
d*cux-mêmc$ , comme nous. La ialoufie & la crainte 
du cocuagc ne les troublent point. Ces maux, qui pof- 
fi^dem tant de perfonnes parmi nous , font inconnus 
chez eux ,^ &: je ne crois pas même <ju*il y ait un mot 
dans leur langue pour exprimer celui de Cocu ; & l'on 
peut dire plaifamment avec cet Efpagnol , en parlant 
des lîccles pail^s ,icdt celui dans lequel nous vivons s 

Pafso lo de oro 
Pafso lo de pUta , 
Pafso lo de hierro» 
Vive lo de cuerno» 

. Et tandis que ces gcn$-lâ font revivre le ficelé d'or ; 
ftous nous en faifons un de cornes. En effet , Mon- 
Heur , vous allez voir parmi eux ce c^ue je crois qu*on 
voyoit du tems de Saturne , c'eft i-dire , une commu- 
nauté de biens qui vous furprendra. Vous ayet vu les 
Lapons êcre ce que nous appelions Cocus avant le 
Sacrement , & vous allez voir qu'ils ne le font pas 
moins après. 

Quand le mariage tù confommé, le mari n*emmene 
pas fa femme, mais il demeure un an avec fon beau- 
pere , au bout duquel tems il va établir fa famille on 
bon lui femble , & emporte avec lui tout cfe qui ap- 
partient à fa femme. Les préfens même qu'il a faits à 
fon beau père , au tems des accords , lui fonr/endus , 
& les parensréconnoiflènt ceux qui leur ont été faits 
par quelques rhenues , fuivant leur pouvoir. 

Je vous ai marqué , Moniteur , que les étranger» 
ont en ce pays un grand privilège, qui eft d'honorer 
les filles de leur a^roche. Ils en ont un autre qui 
n'eft pas moins confidérable . qui eft de partager avec 
les Lapons, leurs lits & leurs femmes. Quand un 
étranger vient dans leurs cabanes , ils le reçoivent le 
mieux qu'ils peuvent, & penfent le régaler parfaite- 
ment , s^ils ont un vetre d'eaude-vic a lui donner ; 
nuis après le repas; quand la pecfQtine qu'ils re^oivcni 
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eft de confideradon , &: qu'ils veulent luf farre chère, 
entière , ils font venir leurs femmes & leurs filles , Se 
ciennem â grand honneur que vous agiflîez avec ei^es, 
comme ils feroienc eux-mêmes : pour les femmes Se 
les filles, elles ne font aucune 'difbculté de vous ac- 
corder tout ce que vous pouvez fouhaiter , & Croient 
que vous leur faites autant d'honneur qu*â lents m«i«. 
lis ou a leurs pères. 

Comme cette manière d'agir me furprit étrange^ 
mentj Se n'ayant pu iufqu'à [*cfent l'éprouver moi» 
même» je m'en fuis informé le plus exa£^ement qu'il 
m'a été poil b!e« & par quantité d'hiiioires de cette 
nature. Je vous en dirai donc ce qu'on m'a afluré 
être vériiable. 

Ce François» que nous trouvâmes aux mines de 
Swapav.tra t homme iîmple. Se que je ne crois pas 
capable de controuver une hiiloire » nous aâura que » 
pour faire plaifîr à quantité de Lapons » il les avoit 
foulages du devoir conjugal-; Se pour nous faire voie 
combien ces gens lui avoient fait d'inflancei pour le 
faire condefccndre â prendre cette peine . il nous dit 
qu'un jour» après avoir bu quelques verres d'eau-de-vie 
avec un Lapon » il fut follicité par cet homme de 
coucher avec fa femme, qui étoit là préfenie avec 
toute fa famille ; Se que , fur le refus qu'il en fit, s'cx- 
cufanc du mieux qu'il pouvoir , le Lapon ne trouvant 
pas fes excufes valables ^ prit fa femme &c le François, 
& les ayant jettes tous deux fur ie lit , fortit de la 
chambre & ferma la porte à la clef, conjurant le Frafi« 
çois , par tout ce quM put alléguer de plus fort , qu'il 
lui plût faire en fa place comme il faifoît lui-même. 
L'hiftoire qui arriva à Joannes Tornaus , Prêtre 
des Lapons , donc j'ai déjà parlé , n'eft pas moins re- 
marquable. Elle nous fut dite par ce même Prêtre qui 
avoit été long-tems fon Vicaire dans la Lanonie , Se' 

2ui avoit vécu fous lui près de auinze ans : il la tenoit 
e lui. même. Un Lapon, nous ait-il , des plus riches Se 
des plus confidérés qui fuffent dans la Laponie de Tor» 
Ro, eut envie que fon lit fût honoré de fon Pafteur; il 
ftc crut point de meilleur moyen po>ir multiplier fcft 
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troupeaux ic pour aulrer la bénèdiûion c?u ef el fur 
toute fa famille; il le pria plufîcurs fois de lui vouloir 
faire cet honneur. Mais le Palpeur» par confcienc* ou 
aucvemenc , n'en voulue rien faire , Se lui reprérer.ro'r 
toyrours que ce n'é^^ic pas le plus sûr nioyeo peur 
f'acurer un Dieu propice. Le Lapon ii*encroic peine 
dans tout ce que le Pafteur lui pouvoir dire; ôc un 
jour qu'il le rencontra feul, il le conjurai genoux ôc 
par tour ce qu'il y avoit de plus faint parmi les Dieux 

3u'il adoroii , de ne ki pas réfuter la grâce ^M*il lai 
"Tnatidoit ; & aiouiaat les ptomedès aux prières , il 
lui [ réfenta ùx écus , & s'ottric de les lui donner » s'il 
vouloit s'abaiiTer jufqu'â coucher avec fa fenrime. Le 
bon Fadeur fongea quelque tetns s*il pouvoit le faire 
en confcience, Se ne voulant pas lefufer ce pauvie 
homme , il trouva qu'il valoir encore mieux le faire 
cocu & gagner fon argent , que de le dérefpérer. 

Si ceue aventure ne nous avoit pas 6ré racontée pMS 
}cniême Prêtre qui éiprt alots fon difciple. Se qui 
écoUpréfent , )e ne pourrois jamais la croire ; mais il 
nous TalTura d'une manière fi forte, que je ne puît 
en douier , connoifTant d'ailleurs le naturel du pays. 
Cette bonne volonté i que les Lapons ont pour feurs 
femmes , ne s'ctend pas feulement à l'égard de leurs 
Fadeurs , mais auflfi fur tous les étrangers , fui vant ce 
qu'on en a dit, & comme nous voulons le prouver. 

Je ne vous dis rien , Monsieur , d'une fille à qxii le 
Baillif de Laponne , qui eft ce'ui qui reçoit le tribut 
pour le Roi, avoit fait un enfant. Un Lapon l'acheta 
pour en faire fa femme , de celui qui l'avoit désho • 
notée, fans autre raffon que parce qu'elle avoit fu 
captiver les inclinations d'un étranger. Toutes ces 
chofes font d fréquentes en ce pays > que , pour peu 
[u'on vive parmi les Lapons , on ne manque pas 
l'en être bien-tôt convaincu par fa propie expé- 
rience. 

Ils lavent leurs enfans , dans un chaudron , tous les 
fOurs trois fois , iufqu'i ce qu'ils aient un an , & après 
•rois fois par femaine. Ils ont reu d'enfans, & ii ne 
f*en trouve pcef(|ue jamais Gx dans une famille. Lorf- 
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qu*Us victtnenc au monde , ils les lavent dans la neige 

ii.f^u'à ce qu'ils ne paiflènt plus refpirer , & pour locs 

ils les jeuent <ians un bain d'eau chaude ; je croit 

qu'ils font cela pour les endurcir au froid. Si tôt que 

la mère eft délivrée • elle boit un grand coup d'huile 

de baleine , & croie que cela lui eu d*uu fecours con- 

fid.'rable. Il eft a (e de connoîcre dans le berceau de 

oucl fexe cft rcpfanr. Si c'eft un earçon , ils fufpen* 

aenc au-deflus de fa tête un arcj des flèches, ou une 

lauce , pour leur apprendre , même dans le berceau, ce 

qu*ils doivent faiie le refte de leur vie, & leur faire 

connoîcre qu'ils doivent fe rendie adroits dans Icuf 

exercice. Sur le berceau des filles on voit des aSles de 

la Jopos , qu'ils appellent Rîppa , avec les pieds & le 

bec , pour leur icdnuer dès l'enfance la propreté 6c 

ragilitét Quand les femmes font groifes , on frappe 

le tambour pour favoir ce qu'elles auront. Elles ai-. 

ment mieux des filles» parce qu'elles reçoivent des 

Erélens en l^s mariant , & qu'on eft obligé d'acheter 
is femmes. 

Les maladies , comme j'ai àî)à marcjué, font pref- 
que toutes inconnues aux Lapons, 6c s'il leur en arrive 
Quelqu'une , la nature eft aflez force pour les guérir 
d'elle mdme ; & fans l'aide des Médecins ils recouvrent 
bien-tôt la fanté. Ils ufent pourtant de quelques re. 
medes , comme de la racine <U movffe , qu'ils nomment 
hifi » ou ce qu'on appelle Angéliqut vUrreufe, La ré- 
fine , qui coule des fapins , leur fait aes emplâtres , 6c 
le fromage de ihenne eflleur onguent divin. Ils s*cn 
fervent diverfement : ils ont du nel de loup qu'ils dé- 
laient dans de l'eau- de- vie avec delà poudre a canon« 
Lorfque le froid leur a gelé quelque partie du corps «^ 
Ui étendent le fromage coupé par tranches furla par- 
tie malade , ils en reçoivent du foulagemenc La fé- 
conde manière d'employer le fromage pour les maux 
extérieurs ou intérieur?» cft de faire entrer un fer rouge 
dans le fromage , qui d:(Hlle par cette ardeur uneef* 
pece d'huile , de laquelle ils fe fronent à l'endroit où 
lis foufiTrent, & le ^remède eft toujours fuivi d'un 
ûiccès & d'un effet merveilleux. Il conforme la poiulne» 
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emporte la roux , & ed boa pour toutes les conmlîoni^ 
mais la manière la plus orcîinaire pour les plaies plus 
clangereufes , c*eA le feu. Ils appliquenron charbon 
tout rouge fur fa bleflùre , & le Jaiuent le plus long-' 
tems qu*ils peuvent, alîn qu'il puifïe confumer tout 
«e quMl y a d^impur dans le mal. Cette coutume eft 
celle des Turcs , ils ne trouvent point de remède 
plus fouverain. 

Ceux qui font aflfez heureux en France & en d'au- 
tres lieux , pour arriver â une extrême vielleile , font 
obligée defoufEir quantité, d'incommodités , qu'elle 
traîne avec elle ) mais les Lapons en font entière < 
ment exempts , & ils ne reflèntent pour toutes înfîr- 
mités dans cet état , qu'unrpeu de diminution de 
leur vigueur otdinaire.On nefauroicmémedidinguer 
les vieillards d*avec les jeunes ^ &on voit rarement des 
têtes blanches en ce pays : ils retiennent toujours leur, 
même poil qui eft orainairement roux. Mais ce qui efk 

Î»Ius remarquable, c'ell qu'on rencontre peu de vieil- 
ards qui ne fcient aveugles. Leur vue ^ déjâaffbiblie 
I»ar le défaut de la nature , ne peut plus fupporter ni 
'éclat de la neige , dont la terre e(l prefque toujours 
couverte , ni la fumée continuelle caulée par le feu qui 
eft toujours allumé au milieu de leur cabane, & qui 
les aveugle fur la fin de leurs jours. 

Lorfqu'ils font malades, ils ont coutume de jouer 
^uumbour dont je parlerai ci-après . pour connoître 
fila maladie doit les conduire a la mort; & lorfqu'iis 
croien: être perfuadés du fuccés fâcheux , & que le 
malade commence à tirer a fa fin, ils fe mettent au- 
tour de fon lit , & pour faciliter à fon ame le pafl*age 
à l'autre monde , ils font avaler à l'agonifant ce qu'ils 
peuvent d'eau-de-vie , en boivent autant qu'ils en 
ont . pour fe ccnfoler de la perte qu'ils font de leur 
ami , & pour s'exciter a pleurer. II n'eft pas plutôt 
mort qu'ils abandonnent la maifon , & la décruifent 
même , de crainte que ce qui refte de l'ame du dé- 
funt , que les aïKiens appelfoient Mânes » ne leur faf- 
le du mal. Leur cercueil eft fair d'un arbre creu/ï, 
OU bku de leur traîneau , dans lequel ils mettent ce 
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qne le défunt stroît de plus cher , comme fon arc, 
fes flçdîcs , fa lance , afin que, fi un jour il retourne 
ila vie , il puiflc exercer fa même ptofcilîon.Il y en a 
même de ceux qui ne font (]ue cavalièrement Chré- 
tiens, qui confondent le Chriaianifme avec leurs an^ 
ciennes fuperftiiions ; & entendant dire à leurs Paf- 
«urs que nous devons un jour rcflrufciccr, mettent 
dans le cercueil du dcfiint une hache, un caillou & 
un fer pour faire du feu ( les Lapons ne voyagent 
point fans cet équipage) ; afin que. lorfque le défunt 
reflufcitera , il puiflê abaure Its arbres , applanir l^ 
rochers , & brûler tous les obflades qui pourroient fc 
rencontrer fur le chemin du Ciel. Vous voyez, Mon- 
ficur, que, malgré les erreurs, ces gens y tendent 
de tout leur pouvoir, ils y veulent arriver dcgié on 
de farce, & l'on peut dire, his perferrum(ir igne$ 
ûd emlos graffari confiitmum , U qu'ils prétendent par 
le fer & par le feu emporter le Royaume desCieux, 

Us n'enterrent pas toujours Us défunts dans \ts ci«^ 
metieres , mais bietî fou vent dans les forêts ou dans les 
cavernes. On arrofe le lieu d eau-de vie , tous les affif- 
tant en boivent , & trois jours après l'enterrement on 
tue la chennequta conduit le mort au lieu de fa fé« 
polcure, &on en fait un feftin à tous ceux qui ont- 
été préfens. On ne jette point les os , mais on \ts 
garde avec foin pour les enterrer â côté du défunt. C*eft 
dans ce repas qu on boit le paligavin , c'eft à dire, Tetf»* 
de vie bîenheunufe , parce qu'on la boit en l'honneur 
d'une perfonne qu'ils croient bienheureufe. 

Les fucceiCons fe font âfeu-prês comme en Suéde 
la veuve prend la moitié; Se d le défunt a laifi^ un 
garçon & une fille , le garçon prend les deux tiers du 
bien , & laifiè l'autre à fa fœur. 

Nous étions au plus fort de cette converfation , 
<{uand on nous vint avenir qu'on appercevoit fur le 
haut de la montagne des Lapons qui venoientavec 
des rhennes. Nous allâmes au devant d'eux pour avoir 
leplailîr de contempler leur équipage &leur marche : 
mais nous ne rencontrâmes nue trois ou quatre per- 
fonnes * qui appottoient futées rhennes des poifl^M 
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fccs poiif Tendre â Sw^ipjvara. Il y a long- tenu. Mon- 
fleur; que je vout parle de rhennes , fans vous avoir 
Haie la defcriprion de cet animal , dom on nous a^ 
une parlé autrefois. Il e(l jufle que je fatisfailè' pré-' 
fencement votre curioiité , comme je contentai pour 
lors la mienne, 

Rhsin ti\ un mot Suédois dont on a appelle cetani- 
mal , foie â caufe de fà propreté . Toit à caufe de Cm. 
légèreté. Car rheen fîgnîHe net , & rama veut âitccow- 
rir en cette langue. les Romains n'a voient aucune 
connoiiïànce de cet animal , & les Latins récents Tap- 
pellent rangif-r. Je ne ^uis vous en dire d'autre rai* 
Ton , fînon que je crois que les Suédois ont pu avoir 
autrefois appelle cette bête nmgi , auquel mot on au* 
roitaiouté}èrd, comme qui diroit hête nommée rangi^ 
Comme je nevoudrois pas dire que le bois de ces 
«fiimaux, qui s'étend en forme de grands rameaux , 
ait donné heu de les appeller ainfi , - pUTfQu'on auroic 
êlùifi tôt dit ramifer que rangjfer ; quoi quM en folt , 
ilell confiant, Monfieur,que, bien oue cette béte 
ibit prefque lemblable i un cerf, elle ne laiiTe pas d'en 
différer en quelque chofe. La rhenne eft plus grande , 
mais le bois eft tout différent; il eft élevé foTt haut & 
fe courb? Vers le milieu , faifant une forme de cercle 
fur la t:te , qui eft velue depuis le basiufqu'en haut « 
de la couleur de la peau, & ell plein defang par., 
août ; en focte qu'en le preflânt fort avec la main , on 
«'apper^oit par raâion de l'animal, qu'il fentde la 
douleur dans cette partie. Mais ce quM y a de particu- 
lier, ôc qu'on ne voie en aucun autre animal , c'eft 
la quantité de bois dont la nature l'a pourvu pour ft 
défendre contre les bé:es fauvages. Les cerfs n'ont que 
deux bois , d'où fortent quantité de dagues , mais les 
rhennes en ont un autre for le milieu du front , qui 
Aie le même efiêt que celle <]a*on peintTur la tête det 
licornes, & deux autres qui s'étendant fur fes yeux 
toiYtbent fur la bouche. Toutes ces branches néan« 
moins fortent de la même racine , mats elles pren- 
nent der routes & des figures différentes t ce. qui leur 
f mbacral&.cellement la têie , qu'cUo ofit de la peine à 
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paîcre , & qu'elles aiment mieux arracher les boutons 
des arbres 3 qu'elles peuvent prendie avec moins de 
dtSîculté. 

* La couleur de leur poil eft plus noire que celle du 
cerf « particulièrement quand eiles^font jeunes , & pour 
lors elles fojntprefque noires comme les rbennes fau- 
vages , qui font toujours plus fortes , plus grandes fie 
plus noires que les domefîiques. 

Quoiqu'elles n'aient pas les jambes fî menues que k 
cerf, elles ne laifTent pas de le furpailêr en légéretf» 
Leur pied eft extrêmement fendu if prefque^ rond ; 
mais ce qui eft de remarquable dans cet animal ,c'efV 
que tous Tes os, fie parciculisrement les articles àt% 
pieds, eraquent comme (î on remuoit des noix, fie font 
un cliquetis û fort , qu'on entend cet animal prefque 
d'aulli loin qu'on Je voit. L'on remarque aufli dans les 
rhennes » que , quoiqu'elles aient le pied fendu , elles 
ne ruminent point , fie qu'elles n'ont point de fiel , 
mais une petite marque noire dans le foie , fans 'au- 
cune amertume. 

Au refte , quoique ces bétes foient d*uDe nature fau- 
vage , les Lapons ont fi bien trouvé le moyen de \ti 
apprivoifer , fi: de les rendre domeftiques , qu'il n'y a^ 
perfonne dans le pays , qui nVu ait des JtrjQupeaux. com- 
me des moutons. On ne laillè pas d'en trouver dans 
les bois grande quantité de fauvaecs, fie c'eft â ceilet- 
lâ que les Lapons font une cha(& cruelle, tant pour 
avoir leur peau . qui eft beaucoup plus etlitnée que 
celle àzs rhennes domeftiques , que pour la chûr qui 
«ft beaucoup plus délicate. Il y a même de ces ani- 
maux qui font â demi-fauvages fie domeftiques, fie les 
Lapons laiflènt aller dans les bois leurs rhennes fe- 
melles , dans Le tems que ces animaux font en cha- 
leur; fie celles qui proviennent de cette conionâion 
om un noj2i .particulier ; ils les , appellent katixgtat > 
fie elUs deviennent beaucoup plus grandes fie pks 
fortes qi4e les autres , &c plus ^ropf es pour le traiheaii. 
La Laponie no nourrit pomt d'autres anîmauxido- 
.meftiques que les rhennes; mais on trouve dans- ces 
bêtes feules autaùc de commodités qu'on en rencontre 
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dans toutes eelles que nous nourciflbns. Ils nt jtttexic 
rien de cec animal ; ils emploient Je poil , la beau , la 
chair , les os , la moelle , le fang & les neré « ic iU 
mettent tout en ufage. 

La peau leur fertpour fc garantir des injures de Taîf. 
£n hiver ils s*en fervent avec le poil , & en été ils 
ont des peaux dont ils l'ont fait tomber. La chair de 
cet animal ell pleine de fuc , graflfe 6c extrêmemenc 
nourri(&nie , & les Lapons ne mangent point d'autre 
jriande que de celle de rhennes. Lfs os leur font d*une 
«tiiité merveilleufepour faire des arbalètes & des arcs, 
pour armer leurs flèches , pour faire des cuillers , 6c 

Îiour orner tous les ouvrages qu'ils veulent faire. La 
angue & la moelle des os efl ce qu'ils ont de plus dé- 
licat parmi eux, & les amans portent de ces mets à leurs 
maîtreilès» comme les plus exquis , qu'ils accompa- 
gnent ordinairement de chair d'ours & de callor. lis 
en boivent fouvent le fang , mais il fe conferve plus 
ordinairement dans la veflîe de cet animal, qu'ils ex- 
pofenc au froid, & le laîifent condenfer & prendre un 
corps en cet état. Es lorfqu'ijs veulent faire du pota- 
ge , ils en counrnt ce qu'ils ont de befoin , & le font 
bouillir avec du poiiTon. Ils n'ont point d'autre fils 
que ceux qu'ils tirent des nerfs , qu'ils filent , fur la 
joue de ces animaux. Ils fe fervent des plus fins pour 
'faire leurs habits , & ils emploient les plus gros pour 
coudre enfembleles planches & leurs barques. Ces 
animaux ne fourniitènt pas feulement aux Lapons de 
quoi fe vêtir & de quoi' manger , ils leur donnent auifi 
ae quoi boire. Le lait de rhenne eft le feul breuvage 
qu'il) aient , & parce qu'il eft extrêmement gras & tottc« 
â-fait épais, ils font qj>ligés d'y *niéler preH^ue la mot- 
. tié d'eau. Ils ne tirent de ce lait que demi-fepiicr par 
.îour des meilleures rhennes, qui ne donnent même dki 
Jaitque lorfqu'elles ont un veau. Ils en font èes fro« 
mages très-nourriilàns , & les pauvres gens qui n'ont 
pas le moyen de tuer leurs rhennes pour taanger , ne 
le fervent point d'autre nouttiture* Ces fromages font 
gras & d'une odeur a(Ièz forte , mais ils font fadef » 
comme étans fai(i 6c mangés fans fel* 

la 
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Xa plus graiide co nimodité qa*on retire des rhennei , ^ 

c?«ft pour faire voyage 5c pour porter les fardeaux. | 

Nous avions une de tou entendu parler avec étonne^ 
ment de la manière donc les Lapons fe fervent de ces ' 

aniinau>c pour marcher , que nous voulûmes dans le i 

moment facisfaire notre curîofité , & voir ce que c*eft 
qu'une rhenne attelée à un traîneau» Nous fîmes dans 
le moment venir une de ces machinas, que les Lapons 
appellent Fidahâ, & quc nous nommons traîneau, 
dont }*z\ fait la defcriptîon ci - devant. Nous fîmes 
attacher la rhenne fur le devant j de la difianc^ que 
font ordinairement les chevaux, â ce morceau de 
bois dont }'ai parlé , qu'ils appellent Jocolaps, Elle 
2i*a pour collier qu'un morceau de peau où le poil eft 
reile , d'où defcend vers le poitrail un trait qui lui 
' paflê fous le ventre entre les jambes, & va s'attacher 
a un trou qui eft fur le devant du traîneau. Le Lapon 
n'a pour guide qu'une feule corde attachée à la racine 
du bois de l'animal » qu'il jette diverfement fur le 
dos de la béce . tantôt d'un câté 6c tantôt d'un autre » 
& lui fait connoître le chemin en la dranc du côté 
qu'elle doit tourner» 

Nous allâmes ce jour-ld , oour la première fois , dans 
ces tr;^neaux avec un plaiur incroyable , & c'eft dans 
cette voiture» que Ton fait en peu de tems un chemin 
confidérable. On avance avec plus ou moins de dili« 
gence , fuivant que la rhenne eft çlus ou moins vive fie 
vigoureufe. Les Lapons en nourrirent exprès de bâ- 
tardes » qui fontproduites d'un mâle fauvaee & d'une 
femelle domeftique, comme je vous ai déjà dit^ àc 
celles* là font beaucoup plus vîtes que les autres , & plus 
propres pour le voyage. Zie^Ierus dit, qu'une rhenne 
peut en un joujT changer trois fois d'horifon « c'eft-â* 
dire , joindre trois fois le iîene qu'on aura décoûvetc 
le plus éloigné. Cet efpace de chemin > quoique très- 
confidérable & fort bien exprimé , ne donne pas bien 
â connoître la diligence que peut faire une rhenne» Les^ 
Lapons la défîgnent mieux « en difant qu'on peut faire 
vingt milles de Suéde, ou cinquante lieues, en ne ' 
CQnpunt que dttix licu€$ 9c demi de France pour ua 
T9mk S 
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milie de Suéde. Les milles de Suéde font de 5^00 toî- 
Ces ,&ies lieues de France de 2^00 toifes; cependant 
ordinairemenc le* mille de Suéde paffe pour croie lieues 
de France. Cette fuppucaiion facisfaic plus que Tauct o. 
Mais comme on étend le jour autant qu'on veut , 
& que les Lapons ne didinguent point iî c*ctï le jour 
naturel de vingt -quatre heures , ou la journée que fait 
ua voyageur » il tH plus à propos , pour donner à com- 
prendre ce qu*un rhennepcL.>aire par heure , au moins 
autant que je Tai remarqué par la fuppuration qui 
précède , & par ma propre expérience , de dire qu*ua 
bonrhenne entier » corn nie font ceux qui fe rencon- 
trent dans la Laponic Kimi lapnuirch, qui font renom- 
més pour les plus vîtes & les plus vigoureux, peut 
faire par heure , étant poulie , tix lieues de France » 
encore faut-il pour cela nue la neige foit fort unie &c ^ 
fort gelée; il ed vrai qu il ne peut pas réHûer longi 
tems à. ce travail , & il faut qu'il fe repofe après 
fept ou huit heures de fatigue. C «x qu*on veut mé- 
nager davantage , ne feront pas tant de chemin » 
mais dureront auHi plus long- tems. Ils ré(i(leront au 
tcavaii pendant douze ou treize heures , au bout âef'^ 

3uelles il eft néceiCiire qu'ils fe repofent un jour où 
eux , fi Ton ne veut pas qu^ils crèvent au^ traîneau. 
Ce chemin » comme vous voyez , Monfieur, eft 
crès-eonâoérable , &s'il y avoit des polies de rhennes 
établies en France , il ne feroit pas bien difficile d'al^ 
1er de Paris â Lyon en moins de vingt- lîx heures. La 
diligence feroit belle ; mais quoiqu'il fombleque cette 
. manière de voyager foit fort commode , on en feroîc 
beaucoup plus fatigué. Les fauts qu'il faut faire t les 
fodesquil faut franchir , les pierres fur lefquellesil 
faut pa^r , & le travail continuel nécedàirepour s'em- 
pêcher de verfer , & pour Ce relever quand on eft 
" tombé , feroit qu'on aimeroit beaucoup mieux aller 
plus doucement , & eflliyer moins de rifques. 

Quoique ces animaux fe lailTent zttez facilement 
conduire, il s'en trouve néanmoins beaucoup de ré* 
tifs , 3c qui font prefque indomptables ; en forte que 
ll^f f<}uc vous les pouifez trop vite « ou ^ue vous voulez 
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leur faire faire plus de chemin qu'ils ne veulent , 
ils ne manquent pas de fe retourner , & fe dreflant 
fur leurs pieds de derrière , ils viennent fondre 
avec une telle furie fur celui qui cft dans Je traîneau , 
qui ne peut j ni fe défeodrCj ni fortir, i cau!e des 
liens qui !' embarraflènt , qu'ils lui cafTent fouvent la 
tète » & le tuent quelquefois avec leurs pieds de de^ 
vant , defquels ils font G. forts , qu'ils n'ont point 
d'autres armes pour fe défendre contre les loups. Lts 
Lapons , pour fe parer àts infultes de ces animaux , 
n'ont point d'autre remède que de fe tourner contre 
terre» &defe couvrir de leur traîneau, jufqu'i ce 
qhe leur colère foit un peu appaîfee. '' 

Ils ont encore une autre force de traîneau, beau- 
«coup plus grand & fait d'une autre manière, qu'ils > 
appellent Kaciahtrîs, Ils s'en fervent pour aller cher* 
cher leur bois, &pour tranfporter leurs biens, lorf« 
qu'ils changent d'habitation. 

Voili , Monfieur , la manière dont \ts Lapons voya- 
;ent l'hiver , lorfque la neige couvre entièrement toute 
a terre > & que le froid a fait une croûte gliflân te par- . 
deiiîit. L'été il faut qu'ils aillent à pied> car les rhenntfr 
ne font pas allez forts pour \ts porter ; & ils ne let 
aitelent point i des chariots , dont Tufage leur eft 
tout l-faic inconnu, i caufe de l'âpretc des chemins} 
ils ne laiilènc pas de porter des fardeaux , £c les La- 
pons prennent une forte ccorce de bouleau , qu'ils 
courbent en forme d'arc , & mettent fur la largeur ce 
qu^ils ont àporftr , qu! n'excède pas de chaque côté le 
p<jid$ de quarante livres. Cell de cette manière qu'ils 
portent pendant Tété leurs enfans baptifer , t(, qu'ils 
fui vent derrière. 

Là nourriture la plus ordinaire des rhennes cft une 
peiice moullè blanche , extrêmement fine , qui croie 
en abondance par coûte la Laponie ; & Iprfque la terre 
ell toute couverte de neige , la nature donne à ces 
animaux un inllinâ pour connoître fous la neige l'en* 
droit où elle peut être , & aufTi^tôt iis la découvrent 
en faifj»nt un grand trou dans la neige avec les pieds. 
it devante &ili f^ofi cela d'une viceiTe incroyable s 
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maïs quand te Froid a (î fort endurci la neîge ; qu'elle 
t& auffi dure que la glace même , Ict theniies raangenc 
peur lors une cercaine moufle faite comme une coile 
d'araignée , qui pen<l des pins , 6c que les Lapons ap- 
pellent Luat, 

Je penfe avoir déjà die que les rhennes n'ont de laie 
que lorfqu^elies ont un veau , qui cette pendant crois 
mois ,& fi-tôc que le veaueft mort , elles n'ont plui 
de lait. Ils leur mettent des cocons de pin, lorf— 
qu'ils veulent qu'ils mangent ; & quand ils tectenc & 

lu'ih piquent leur mère , elle leur donne des coups 

ic cornes. 

L'on dit de ces animaux qu'on lenr parle à Voreille, 
û l'on veut qu'ils aillent d'un côté ou d'un autre $ cela « 
ell entièrement faux : ils vont prefque toujours avec 
un conduûcur qui en conduit flx aptes lui , & s'il ar- 
rive que quelqu un veuille faire voyage en quelque en- 
droit , s'il peut trouver un rhenne de renvoi qui foie 
du pays où il veut aller , il n'aura liefoin d'aucun guide, 
& le rhenne le mènera à l'endroit où il veut aller , 
quoiqu'il n'y ait aucun chemin tracé • & que la diftan- 
ce foit de plus de quarante lieues; 

Lefamedî nous nous mîmes en chemin pour aller â 
pîed au logîi du Prêtre, qui étoit éloigné de cinq mil- 
les, pour prendre enfuite notre chemin au Nord-Oueft, 
& aller à T<frnottefch , où nous devions trouver les 
Lapons quç nous cherchions. Nous ne fûmes pas plutôt 
hors de Swapavara , que nous trouvâmes de quoi fou-, 
pcr, nous tuâmes trois ou quatre oifeaux qu'on ap- 
pelle en ce pays fialripa , ou oîfictu de momagne . & 
que les Grecs appelloicnt lagopos ou phd-velu. Il cft 
dé la groflcur d'une poule ,dc pendant Tété a Je plu- 
mage du faifan , mais tirant plus furie brun , 6^ eft dif- 
linguéen certains endroits de marques blanchâtres. 
L'hiver M eft tout blanc. Le mâle imite , en volant , 
le bruit d'un homme qui rîroit de toute fa force. Il fe 
repofe rarement fur les arbres. Au reftc , je ne fais 
point de gibier dont le goût foit (î agréable, il a en- 
îemble & la dcUcateflè du fai&n U la finelTc de U 
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perdrix : on en trouve en quantité fur les montagnes 
de ce pays. 

A deux milles ^e Swapapara nous rencontrâmes H 
barque des Lapons à qui nous avions parié le jour pré^ 
cèdent f & qui dévoient nous conduire à Tomotrefck^ 
Ils avoient péché toute la nuit « & nous apporterenc 
des truites {aumonées fort excellentes, qu'ils appelicnc 
en ce p^ysarlax, De-li, continuant notre chemin par 
eau y nous vîmes camper fur une petite hauteur. Nous 
payâmes la nuit au milieu^ des bols , dont nous nous 
trouvâmes bien ; car le fioid fuc extrêmement violent^ 
& nous fûmes obligés de faire un H beau feu peur nous 
garantir des bêtes , & particulièrement des ours , que 
ce iour-Iâ nous mîmes le feu â la forêt : on oublia de 
l'éteindre en partant, &: il prit avec tant de violence » 
excité par une horrible tempête qui s*éleva, que reve- 
nant quinze jours après , nous le trouvâmes encore 
allumé en certains endroits delà, forêt, où il avoic 
brûlé avec bien du fuccés ; mais cela ne faifoit mal â 
perfonne , & Its incendiaires ne font point punis en 
ce pays. 

Nous ne fîmes qu'un demi*mille le dhnauche à caufe 
des torrens & d'un vent impétueux qui nous terraitbit 
i tous niomens , & pendant le tems que nous fûmes 
i faire ce chemin à pied , nous n'avancions pas 
quatre pas fans voir ou fans entendre tomber des pins 
d'une grcfleur extrême, tyil caufoient , en tombant , 
un bruit épouvantable qui reientiiToit par route la fo- 
rêt. Cette tempête oui dura tout le jour & toute la 
nuit , nous obligea de refter , 6c de paiTer cette nuit » 
comme nous avions fait la précédente , avec d'aufli 
grands feux , mais plus de prc caution , pour ne pas 
porter l'incendie pat- tout où nous payons; ce qui 
faifoit dire à nos bateliers qu'il ne faudroit que quatre 
François, pour brûler en huit {ours tout le pays. 

Le lendemain lundi , las d'être expofés â la bife fantf 
avancer, nous ne laifsâmes pas, malgré la tempête qui 
durcît encore , de nous mettre en chemin fur un lac 
qui paroiÂoît une mer agitée , tant les vagues étoîenc 
hautes} & après quatre ou cinq heures de travail pout 

Ë iij 
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faite trois quarts de mille, nous arrivimes â l'Eglîiê 
à€t Lapons où demearoit le Prêcre. 

Cette Eglite i^nç^clit Ckucafies ; & c'ed le lieu où 
£e tient la foire des Lapons pendant Thiver » où ils 

. Yiennent troquer Its peaux de rhennes ^ d'hermines , 

^ de martres & depeût-gris , contre deTeau-de-vie, du 
tabac , du Valmar , qui eÂ une tfpcct de gros drap y 
dont ils fe couvrent , &c duquel ils entourent leurs ca- 
banes. Les marchands de Torno &c du pays voifin ne 
manqucnc pas de s'y trouver pendant ce tems , qui 
dure depuis la convcriîon de Saint Paal > en Janvier , 
jusqu'au 2 de Février. Le Baillif des Lapons , ôc le 
Juge , s*y rendent en perfonne ; Tun pour recevoir 
les tributs qu'ils donnent au Roi de Suéde, & l'autre 
pour terminer les diifêrcnds qui pourroient ècre par- 
mi eux , & punir les coupables & les fripons , quoi- 
3u'il s'en rencontre rarement ^ car ils vivent entr'eux 
ans une grande confiance, fans qu'on ait entendu 
jam.iis parler de voleurs , qui auroient pourtant de 

. quoi faire facilement leurs affaires Jes cabanes plei- 
nes de plusieurs chofes reliant tout ouvertes » lotf- 

' qu'ils vont Tété en Norvège, où ils demeurent trois 
ou quatre mois. lU laiiïènt au milieu des bois , fur le 
fommetd'un arbre qu'ils ont coupé , toutes les mu- 
nitions néceilàires ; & on entend rarement parler qu'ils 
aient été volés, LePaflcur, comme vous pouvez croi- 
re , Moniteur, ne s'éloigne pas dans ce tems , & c'ell 
pour lors qu'il reçoit les dîxmes, de peaux de rhen- 
nes , de fromage, de gants, de fouliers & autres chofes 

. iuivant le pouvoir de ceux qui lui font des préfens. 
Les Lapons les plus Chrétiens ne fe contentent pas 
de donner à leurs Fadeurs , ils fontaulTi des offrandes 
â l'Eglife. Nous avon^ vu quantité de peaux de peiirs- 

. gris qui pendoicnt devant l'autel ; & quand ils veu- 
lent détourner quelque maladie qui afflige leurs trou- 
peaux , ou demander à Dieu leur prol'périté , ils por- 
tent des peaux de thennes à l'Eglife , & les étendent 
furie cheiiiin qui conduira l'Autel, par où il faut 
réceiTairemenc i]ue le Piètre pafle ; & ils croient ainli 
s'attirer la béiiédiâion du Ciel. Lti ?iittçs ont besu* 
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coup d'afFatres pendant ce tems ; car , comme la plupart 
ne viennent que cette foisi PEglm pendant toute l'an- 
née , il faut faire pendant huit ou quinze jours touc 
ce qu^on feroic ailleurs en une année. Ceft dans ce 
tems que la plus grande patrie font baptifer les enfans , 
& qu'ils enterrent les corps de ceux qui font morts 
^pendant Técé : car lorfqu'il meure quelqu'un dans le 
cems qu'ils font vers la Mer Occidentale , ou à^ns 
^uelqu'autre endroit de la Laponie , comme ils ne 
fauroieni apporter Its corps à caufc de la difïtcultc des 
chemins ,& qu'ils n*ont point de commodité pour les 
-cranfporter, ils les enterrent fur le lieu où ils fooc 
morts, dans quelque caverne ou fous qaelques p'erres, 
pour les déterrer l'hiver , lorfque la neige leur donne 
la comnioditc de Içs porter âr£gHfe. D autres , pouc 
éviter que les corps ne fe corrompent, les mecccnc 
dans le fond de l'eau , dans leur cercueil , qui eil , 
comme j'ai dé]à dit , d'un arbre creux ou de leur traî- 
neau, & ne les tirent point que pour les porter au cime- 
tière. Ils font au(!i leurs mariages pendant la foire s 
comme tous leurs amis font prélensâcetie adion , ils 
la diflFerent ordinairement iufqu'i ce tems , pour la 
rendre plus folsmnelle , & fe diveriîr davantage. 

Les inarchandifes que les Lapons apportent d ces 
foires, font des rhennes, & des peaux de ces animaux : 
ils y débitent audi des peaux de renards , noires , rou- 
ges & blanchfs; de loutres tgulonum , de martres , de 
caftors, d'hermines, de loups, de petits-gris & d'ours; 
des habits de Lapons , des bottes , des gants &: des fou- 
liers, detouies fortes de poiiTons fecs, & des fromages 
de rhennes, 

ils échangent cela contre de l'eau de-vîe , de gros 
drïps , de l'argent , du cuî/re , du fer , du foufre , de» 
aiguilles , des courcaux , ic des peaux de bœufs , qui 
leur font apportées par les Mofcovires. Leurs marchan- 
difes ont tcujours le mêm? prix ; une rhenne ordinaire 
fe donne pour la valeur de deux écus ; quatre peaux 
vont pour une rhenne ; un limber de petits gris , com- 
•poft de quarante peaux , cft eftimé la valeur d'un écu ; 
uae peau de martre autant 5 celle d'ours fe donne poac 

E iv 
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autant, 6c trou peaux blanches de tenard né -toAtent 
pas davantage. Le pffx des marchandi fes eft limité de 
mêoie; une demi- aune de drap eflièftimée un écu ; 
une pinte d'eau-de-vie autant ; unelivrcde tabac vauc 
le même prix : & quand on veut acheter des chofes 
qui coûtent moins , le marché fe fait avec une , deux , 
ou trois peaux de petits gris , fuivanc que la chofe eft 
oftimée. 

Tous ces marchés ne fe font plus avec la même 
f ranchife qu'ils fe faîfoient autrefois ; & comme les 
Xapons, qui agiiToient avec fidélité , fefont vus trom- 

Î)és , la crainte qu'ils ont de I*étre encore , les met fuc 
curs gardes à tel point, qu'ils trompent plutôt eux- 
mêmes , qu'ils ne font trompés. 

II n'y a rien qui falTe mieux voir le peu de ChriC- 
tîaoifme qu'ont la plupart des Lapons, que la répU- 

fnance qu'ils ont d'aller à TEglife pour entendre lé 
^rêtre , & pour affifler à l'office. Il faut que le £ailli 
ait foin de Iti y faire aller par force , en envoyant des 
gens dans leurs cabanes pour voir s'ils y font. 11 y exi 
a qui , pour. s'exempter d'y aller , lui donnent de l'ar- 
gent : quelques-uns croient pouvoir fe difpenfer d'af> 
iider à la prédication , en difant qu'ils y étoîent Pan- 
née pa(ïee;&c d'autres s'imaginent avoir une excMfe 
légitime de s'abfenter , en difant qu'ils font d'une 
autre Eglife à laquelle ils ont été, Cela fait voir clai- 
rement qu'ils ne font Chtétiens que par force , & qu'ils 
n'en donnent des marques que iorfqu'on les contraint 
de le faire. 

Nous fûmes occupés le refte de ce jour , & toute la 
matinée du mardi , à graver fur une pierre des monu- 
mens éternels, qui dévoient faire connoîcrei la pofté- 
rité , que trois François n'avoient celle de voyager 
qu'où la terre leur avoit manqué , & que , malgré les 
malheurs qu'ils avoient eflliyés, & ^ui auroient rebuté 
beaucoup d'autres qu'eux , ils étoient venus planter 
leur colonne au bout du monde, & que la matière 
avoit plutôt manqué à leurs travaux, que It courage â 
ie« fonfirir, jl^'xnfcriptioo étoU kI1< : 
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GaWd nos garni , viilt nos Africa , Gangem 
Haijimui « Europam^e oculis luftravimut omntm f 
Calibus fat vanis ttÔi terrdque mariçue , 
Èiic tandem fittimus , nohis ubî défiât Orbiu 

D£ FERGOURT , DE CORBERON , RlGNARD. 
i8 Augufii xtfgx. 



Kous gravâmes ces vers fur la pierre & fur le boît ; 
& naoique le lieu où nous étions ne fût pas le véritable 
endroit pour les mettre, nous y iaiiTâmes pourtant ceux 
^ue nous avions^ravés fur le bois, qui furent mis dans 
J Eglire , au-deiïui de Tautei. Nous porcimes les autres 
avec nous , pour les mettre au bout du lac de Torno- 
trefck, d'où Ton voie la Mer Glaciale ^ & où finie 
Tuiliers. 

Lorfque les Lapons qui dévoient nous Conduire Sc 
noits montrer le chemin , furent arrivés de chez eux • 
où ils étoicnt allés pour prendre quelques petites pro« 
rifions , conlidant en fepcou huit fromages de r hennés 
& quelques poiiTons fecs , nous partîmes de chez les 
Prêtres fur les cinq heures du foir , ic vînmes nous 
repofer à un torrentimpètueuxqu*iîs appellent Kircfto» 
où nous arrivâmes â une heure après minuit. Nous 
eûmes le plaifîr ,tout le long du chemin , de voir le 
coucher & l'aurore du foleil en même tems II fe cou« 
cha ce jour-là à onze heures, & fe leva à deux, fans 
qu'on ce{Dt de voir auili clair qu'en plein midi. Mais 
]orfqu»les jours font les plus longs , c*eft-â-dire , trois 
femaines avant la Saint-Jein , & trois femaines après 
en le voit continuellement pendant tout ce tems , fans 
qu'au plus bas de fa courfe il touche la poime des plus 
hautes montagnes. On eft auffî , pendant les plus courts 
Jours de l'hiver , deux mois entiers fans le voir, & Ton 
monte â la Chandeleur fur le fon^net des montagnes 
pour le regarder poindre pendant un moment. La nuîc 
n'ed pouitant pas continuelle ; & fur le midi il parôî^ 
un petit crépufcule qui dure environ deux heures. Les 
Lapons, aidés de cette lumière àc de laréveibétacion 
de Id neige , dQA( la iknc eft couverte , prennent ce 
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tems pour aller â hi chadè & â la pêche, qvTilt ne fi* 
niiTene point , quoique les rivières & ks lacs, foienc 
elés partout , & en quel<}ues endroits de U hauteur 
i*une piqu^ : mais ils fonc des crous dans la glace » 
d*efpaceen cfpace , & pouflènt, par le moyen d*une 
perche qui va deflbus cette gjsice , leurs filets de trou 
en trou , & ^es retirent de même. Mais ce qu'il y a de 
plus furprenant, c'eflque b: en fou vent ils rapportent 
dans des Hlets da hîiondelles qui fe tiennent avec 
leurs pactes à queL}ue peiit morceau de bois. Elles fonc 
cooinie mortes lorfqu'on les tire de l'eau, & n'ont au- 
cun ligne de vie; mais lorfqu'on les approche du feu« 
& qu'elles commentent â fencir la chaleur , elles fe 
.remuent. un peu^ puis fecouent leurs ailes, & coia« 
mencent.4 yoler comme elles font en été. Cette par- 
ciculariré m'a été confirmée par tous ceux à qui je l*ai 
demandée. 

Nous nous mîmes le mercredi matin en chemin , 6c 
. aprcs avoir palfc de l'&ucre côté du torrent , nous fîmes 
une petite lieue â pied. Nous rencontrâmes dans notre 
chemin une cabane de Lapon , faite de Feuilles & de 
;azon : toutes Ces bardes étoient derrière fa cabane fur 
es planches ; elles confiftoient en quelques peaux de 
rhennes , quelques outils pour travailler , & plufieurs 
élets qui pendoient fur une perche. Après avoir tout 
examm^ , nous, pourfuivimes notre toute i i'Ouell » 
dans les bois , Tans fuivre aucun chemin. Nous trou- 
vâmes dans le milieu un magafin de Lapon , confïruic 
fur quatre arbres qui faifoient un efpace quarré. Tout 
cet tdihce couvert de planches , étoit appuyé fur ces 
quatre morceaux de bois , qui font ordinairement de 
fapin, dort les Lapons otent l'icorce , afin que particu- 
lièrement les loups & ]es ours ne pu iflènt monter fur ces 
arbres , qu'ils frottent de graifle & d'huile de poi/fon. 
C'eft dans ce mag:\{în que les Lapons ont toutes leurs 
richeflTes , qui confident en poiifon fec ou en chair de 
rhennes. Ces garde- mangers font au milieu des boîs , 
i deux ou trois lieues &VendtQit où le Lapon afon 
Jiabitâtton : le même en aura quelquefois deux ou trois 
f& difiSccAs endroits. C'eft pourquoi* comme ils foM 
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«xpofês continuellement à la fureur des bêces , ils em^ 
ploient toute leur adrefle pour rendre leurs elfe r es 
vains ; mais il arrive bien fouvent , quoi qu'ils puiflènc 
faire , que les ours dctruifent tout le travail d un La- 
pon ». &: mangent en un jour tout ce qu'il aura amalte 
pendant une année entière . ainfi quM arriva â un cer- 
tain qift noue irouvâmes fur le lac de Tornotrefch , te 
que nout rencontrâmes à notre retour » fort défolé de 
ce que les oursavoientderruit fon magafin , & dévoré 
tout ce qui étoii dedans. 

Ils ont encore une autre forte de réfervoir qu'ils 
appellent Nii/i( , qui ell pourtant comme les autres 
au -nilieu des bois; mais qui n'eft que fur un feul pi- 
• vot. Ils coupent un arbre de ia hauteur de fix ou fcpe 
pieds , èc mettent fur le tronc deux morceaux de bois 
en croix , fur lequel ils établiflrnt ce petit édifice , qui 
fait le même eiter que le colombier , & qu'ils cou* 
yrene de planches. Ils n'ont d'autre échelle pour mon- 
ter â ce réfervoir qu'un tronc d'arbre dans lequel ils 
creufent comme des efpeces de degrés. Après avoir 
encore marché environ une demi-heure « nous arri- 
vâmes fur le bord du lac , où nous trouvâmes un pe- 
tit Lapon , extrêmement vieux , avec fon 6ls oui alioic 
à la pêche. Nous l'interrogeâmes fur quantité de cho- 
fcs , & particulièrement fur fon âge , qu'il ne favoir 
pas : ignorance ordinaire aux Lanons , qui prefque 
cous n'ont pas même le fouvcnir de l'année dans la- 
quelle ils vivent. Se qui ne connoiflènt les tems que 
•par la fucceflîon de l'hiver à Tété. Nous lui donnâ- 
mes du tabac & de l'eau-de-vie ; & il nous dit que 
nous ayant apper^us de (a cabane , il s'étoit fauve dans 
le bois d'où il pouvoir pourtant nous voir , £c 

3 n'ayant reconnu que nous ne lui avions fait aucun» 
ommage » & que nou^ n'avions emporté aucune cho* 
fe , il s'ctoit hafardé de forti|de fon fort pour vaquex 
ifon travail. Le bon rraitemenc que nous fîmes d ce* 
.pauvre homme tn tabac 6c en eau-de-vie, qui eft le* 
plus grand r^^gal qu'on puîffe faire aux Lapons , fit? 
qu'il nous promit de nous mener chez lui â notre' 
,H90\u » & qo^'ilnous fecoit yoir Ces ihennes au nonv-^ 

Evj. 
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bre de foixanteAc dix ou quatre-vingts, &tottc d^m 
petit minage. 

Nous paiOlmes outre, & allâmes pafièr !a nuit dans 
la cabane d'un Lapon qui étoit à Tendroit ou le lac 
commence à former le fleuve. 11 f along-tems'. Mon- 
teur que je vous parle des maifons des Lapons , (ans 
TOUS en avoir fait la defcription ; il faut ibnienter 
votre curio{îté« % 

Lt$ Lapons n*ont aucune demeure fixe , mats if a 
Tont d'un lieu i un autre , emporum avec eux tour ce 
qu'ils ont. Ce changement de place fe fait ou pour la 
commodité de la pêche dont ils vivent , ou pour la 
nourriture de leurs rhennes , qu'ils cherchent aUleurs 
lorfqu'elle eft confommée dans l'endroit où ils vi-> 
▼oient. Ils fe mettent ordinairement pendant l'été fur 
Je bord des lacs , à l'endroit où font les corrcns , Ac 
l'hiver ils s'enfoncent davantage dans Jes hois , aux 
endroits où ils croient trouver de quoi cbaflèr. lia 
n'ont pas de peine â déménager promptement; en un 
quart-d'heure ils ont plié toute leur maifon , & char- 

Sent tous leurs uftenflles fur des rhennes qui leur font 
'un merveilleux fecours ; il en ont en cette occa- 
fîon cinq ou Cix fur lefauelles ils nvettent toac 
leur bagage, comme nous taifons fur nos chevaux, 
êc les enfans qui ne fauroient marcher. Ces rhennca 
▼ont les unes après les autres s la féconde eft atuchée 
d'une longue courroie au col de la première $ & la troi- 
fieme e(l liée â la féconde , ain(î du relie. Le père de 
famille marche derrière ces rhennes , & précède tour 
le refte de fon troupeau qui le fuit, comme on voie 
les moutottf fuivre le Berger. Quand on eft arrivé en 
un lieu propre pour demeurer , l'on décharge les bê- 
tes, & l'on commence à bâtir la maifon. Ils élèvent 
quatre perches qui font le foutîen de tout leur bltî- 
ment. Ces bâtons font|>ercét â l'extrémité d'en haut, 
&jotnrsenfemble d'un autre fur lequel font appuvéet 
quantité d*autres perches qui forment tout l'édihce> 
« font le même effet que feroit une cloche. Toutes 
ces perches fervent i foutenir une groflè toile qu'ils 
appellea( IVéMnar, qui faïc CAfcmble 4c Ut auii 
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nulles & le fort de la maifon. Les plut riches em- 
ploient une double couverture pour fe mieux garantit 
«les pluies & des vents , & les pauvres fe fer? ent de 
gazon. Le feu eft au milieu de la cabane , & la fu- 
mée fort par un trou qu'ils laiflent pour cela au 
fommet. Ce feu eft continuellement allumé pendant 
Thiver &c pendant Tété ; ce qui fait que la plupait des 
Lapons perdent la vue lorfqu'ils arrivent fur Tâge. La 
cémaillere pend du haut du toit fur le feu, quelques - 
unes font faites de fer ; mais la plupart fox)t aune 
branche de bouleau , au bout de laquelle il y a un cro* 
cher. On voit toujours un chaudion qui jpegd fur le 
feu , & pariculiérement Thiver lorfqu'ils font fondre 
Ja neip,e; & lorfque quelqu'un veut boite» il prend 
de la aeîge dans une grande cuiller, & l'art ofe de 
cette eau bouillaïKe , jufqu'â ce qu^elle ioit entière- 
ment fondue. Le plancher de leur cabane eft fait de 
branches de bouleau ou de pin , qu'ils jettent en eon- 
fo/ton pour leur fervir de lit. Voila, Monlieur » quelles 
font les habitations des Lapons. Là font les vieux 
comme les jeunes, les hommes êc les femmes » les 
pères & les enfans. Ils couchent cous enfemble fur 
des peaux de rbennes , tout nuds , ce qui occafjonne 
bien fouvent des défordres fort dangereux. La porte 
4e la cabane eft extrêmement étroite , & il balle qu'il 
y faut entrer à genoux ; ils la tournent ordinairemeijic 
au midi , afin d'être moins expofés au vent du nord. 

Il y a encore une autre forte de cabane qui eft fixe, 
& qu'ils font de figure hexagone, avec des pins qu'ils 
emboîtent les uns fur Us autres , & dont les trous font 
bouchés de mouffe. Celles - là appartiennent aux 
plus riches 4 qui ne laiiTcntpas de changer de demeure 
comme les autres, mais qui reviennent touiours au 
bout de quelque temps au même endroit , qui eft oiâi- 
nairement fut le bord des cataraâes , qui apportent 
une grande commodité pour la pêche, 

Ce fucdans une de ces cabanes que nous paitames la 
nuit. Elle n'étoit couverte que de branches entrelacées, 
qui foutenoienc de la mou(ïè. Nous y rencontrâmes 
deux LapQni que nous faluânies en leur donnant la 
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main » & leur difant Pourifi » qui eft la faliitatlon La- 
pone , qui veut dire Men venu. Ces pauv^resgetu nous 
faluerent de même , & nous rendirent leUiurparle 
moc de Pourifi oni , foyei bien venu auJJL Ils accompa- 
pagnefeotces mots de leur révérence ordinaire , nu ils 
iont àlsL mode des Moicovices , en fléchiâànc les deux 
genoux Noiis ne manquâmes pas, pour (aire connoif' 
lance • de leur donner de Teau-de-vie de cinq ou. 
{ix fortes ; de manière qu*en ayant trop pris pour leur 
téce , & la cervelle commençant à leur tourner, un 
d*eux voulut faire le forcicr , £c prit ton tambour* 
Comme.<ef article eft le point de leur fuperftitîon le 
plus e([êtitiei , vous vouiez bien , Monûeur , que je 
vous parle^de leur Religion^ 

Tout le mo^ide (aie que les peuples les plus voidns du 
Septentrion ont toujours été adonnés à Tidolâirte & à 
la magie. Les Finlandois y ont excellé par-defTus tous 
les autres ; & on les diroic audi favans dans cet arc 
diabolique . que s'ils avoient pour maître Zoroaftre 
ou Circé. Les anciens les conHOîiFjient pour ceh ; & ua 
Auteur Danois, en parlant des Fmlandois. defquels 
les Lapons font fortis , difoit ; Tune Biirmenfes arma 
ardbus permutantes , carnùnibus in nimbos folpere 
cœlum , icétumque aeris ftciem trifl: imhrium âfper' 
gLM eonfitiirunt, « Les Biarmiens , employant leur arc 
» au défaut des armes, clvangem lestemf fereins en des 
» tempêtes c uelies , & rempMTem le ciel de nuages 
a> par leurs enchiimeinens », Cela fait connoître que 
les Biarmiens , qui font les Finiàhêlois d*â prèfenr,. 
êroient au(fî méchans foldats qu'ils éroient grands ma- 
giciens. 11 en parle encore en un autre endroit en cet 
ternies. Sunt Finm ultimi Septentrionis populi , m 
guîdem habMiUm orhis terrarum partent adturâ 
compUnt ; acer iifdem tehrum efl ufiii , non alia 
gfhs prompûore jacuhadi ptrîtiâ fruitur ; ^ranàibus 
6" latis fagittis dimicant ; incantatronam flui is inr 
eumhunt, &c « Lts FinlindoU font, dit-il, les der» 
M niers peu^>Ies qui habitent vers le Septentrion ; ifs 
a» vivent dans la partie du monde la moins habita- 
* ble , & fe fecvelK & bien de trai(t , «x<**il ti*y a poiat 



DE R E G N A R D. ium 

a» de nation plus adroite i tirer de Tare. Us combat- 
•» tent avec des flèches fott longues & forr larges, ^ 
•» s*éiudienc aux eochantemens ». Si \zi Finlandois 
étoient autrefois (î adonnes à la magie , les Lapons , 
qui en defcendenc j ne le font pas moins aujourd'hui : 
ils ne font Chrétiens que par politique & par force» 
L'Idolâtrie , qui eft beaucoup plus palpable , (& qui 
frappe plus les fens que le culte du vrai Uieu , ne fai^- 
roit être arrachée de leur cœur. Lt^ erreurs des Lapons 
Ct peuvent réduite à deux chefs : on peut rapporter aj^ 
prenaier tout ce qu'ils ont deTuperllitieux & de païen; 
& au fécond » Irurs cnchantemens & leur magie. Leur 
crémière fuperftition ell d'oitferver ordinairement les 
lours malheureux» pendant lefquels ils ne veulent p^oinc 
aller chaiTer, ai croient que leurs arcs fe ronipcoienc 
ces iour&-li , qui font \ts jonrs de Sainte - Catherin^» 
Saint Mate» & autres. Ils ont de la peine à fe mettre 
en chemin le jour de Noël, qu'ils croient malheureu^, 
La caufe de cette fuperfliiion vient de ce qu'ils ont 
mal entendu ce qui fe paflâ ce jour-li , quand les Aigles 
defcendireut du Ciel & épouvantèrent \ts Palicurs ; 6c 
ils croient que des efprits malins fe promènent ce.iour* 
là dans la airs, & pourroient leur nuire. Ils font en- 
core 2.&Z fuperftitieux pour croire qu'il rede quelque 
chofe après la more, appelle mirzei» qu'ils appréhen- 
dent fort ; & iorfque quelqu'un meurt en difpute avec 
un autre, il faut qu*un tiers fe tranfporce au lieu de 
la (epulturc , & qu'il fa0è l'accord de pacificaiîpn 
entre celui qui eit vivant & celui qui ell mort. C'eftlâ 
proprement l'erreur des anciens Païens, qui appelloient 
mânes, ^u:^ maneant pqfi obitum* Tout cela n'eft 
aue fupeiftition; mais vous allez voir ce qu'ils ont 
d*impie , de païen & de magique. 

Premièrement, ils mêlent indifféremment Jefus- 
Chrid avec leurs faux Dieux , & ils font un tout de 
Dieu Se du Diable , ou'ils croient pouvoir adorer fui- 
vant leur fanta'fîe. Ce mélange fe remarque particu- 
lièrement fur leurs tambours , où ils mènent Storiun» 
char avec fa fauiille au-deflùs de Jefus-Chrift & de fei 
Apôues» Ils ont trois Dieux principaux : le pcemi^ 
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t'appelle Tftar ou Dieu de Tonnerre; lefeconii ^ré- 
riunchar ; & le croifieme Parjutte » qui veut dite le 
Soleil. 

' . Ces trois Dieux font adorés des Lapons de Lula êc 
de Pitha feulement; car ceux de Kimiet Se de Torno • 
parmi lefqucls j'aivécu , n'en connoiflcni qu'un, qu'ils 
appellent Seyta » &qui eu le même chez eux que Â>o<- 
rfunchtzr chez les autres. Ces Dieux font faits d'une 
^pîef te longue , fans autre figure que celle que la na*- 
'ture lui a donné, de telle qu'ils la trouvent fur les 
bofds des lacs : enforte que toute pierre faite d'une 
manière particulière , raboteufe , pleine de trous & de 
concavités . eft pour eux un Dieu ; & plus elle efl 
extnordinaire , plus ils ont de vénération pour elle. 

Thor eft le premier des Dieux ; & c*eft celui qu'ils 
. croient tnaître du tonnerre , & qu'ils arment d'un mar- 
teau. Storîjmchar eft le fécond, qui cù. le vicaire du 
premier; comme qui diroit, Thorjunchar, Lieiat' 
nant de Thor. Il préfide â tous les animaux , aux oi- 
ièaux comme auxpoiitbns ; & comme c'efl celui dont 
ils onr le plus befoin ; c'eftd lui auffî qu'ils font plus 
de facrifîces pour fe le rendre favorable. Ils le mettent 
ordinairement fur le bord des lacs ôc dans les forêts , 
où il étend fa iuriCdiâion A: fait voir fon pouvoir. Le 
troifieme Dieu , qu'ils ont de commun avec quelques 
autres païens > eft le Soleil , pour lequel ils ont beau» 
coup de vénération , à caufe des grandes commodités 
qu*iU en reçoivent C'eft celui de tous les trois qu'ils 
ont , ce me femble , le plus de fujct d*adorer. premiè- 
rement il chaiîê , à fon approche , le froid qui les a 
tourmentés pendant plus de neuf mois : il découvre la 
terre , & donne la nourriture à leurs rhennes : il ra- 
mené un jour qui dure quelques mois , & diilî, e les té- 
nèbres dans lefquelles ils ont été enfevelis fott Jong- 
tems ; ce qui fait qu'en fon abfence ils ont un grand 
refpeâ pour le feu , qu'ils prennent pour une vive re- 
préfentation du Soleil , & qui fait en terre ce que 
l'autre fait dans les Cieux. 

Quoique chaque famille ait fes Dieux particuliers, 
les LapoAs ne laificnt pas d'avoir des endroits gént- 
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raux où ils en ont de communs. Je vous parlerai dans 
la. ïuîce d'un de ces lieux où j'ai éré moi- même voir 
leurs autels ; & c'eft-U qu'ils fonc ordinairement les 
facrifices de la manière fuivante. 

Lorfque les Lapons ont connu , par l'exploration 
du tambour , que leur Dieu e(l altéré de fang t & qu'il 
demande une ofirande, ilsconduifentla viâime, qui 
eft une rhenne mâle , i l'endroit où eft Tautel du Dieu 
à -qui ils veulent facrifier , & ne permettent d'appro- 
cher de ce lieu à aucune femme ou fîlle^ à qui il elt auiîi 
défendu de facrifier : ils tuent la vxûime au pied de 
Tautei , en lui perçant le cœur d*un coup de couteau 
quTils lui enfoncent dans le côté 5 puis s*approcham de 
1 Autel avec refpeâ , ils prennent de la graific de rani- 
mai 4 & du fang le plus proche du cœur , dont ils 
frottent leur Dieu avec révérence , en lui faifanc des 
croix avec le même fang. On met derrière Tldole la 
corne des pieds , les os v les cornes ; on pend d'un 
côté un fil rouge orné d'étain, & de l'autre les parties 
avec lefquellcs l'animal augmente fon efpece. Le Sa^ 
crificateur emporte chez lui tout ce qui peut être man- 
gé » & iaiife feulement les cornes à fon Dieu. Mais 
quand il arrive que l'autel du Dieu à qui ils veulent 
facrifier , ed fur le fommet des montagnes inacceffibles 
où ils croient qu'ils demeurent ; alors , comme ils ne 
peuvent le frotter du fang de la viûîme , ils prennent 
une petite pierre qu'ils trempent dedans, & la jettent 
au lieu où ils ne fauroient aller. 

Ils n'oiFrent pas feulement des facrifices aux Dieux, 
ils en font au0i aux mânes de leurs parens ou de leurs 
amis , pour les empêcher de leur faire du mal. La diffé- 
rence qu'ils apportent dans le facrifice des mânes , e^ 
que le fil qui efl rouge à l'autre , eft noir i celui-ci , & 
qu'ils enterrent le refte des bêtes . comme font les os 
& le bois , & ne les laiflènt pas découverts , comme 
ils font fur les autels. 

Voilà, Monfieur, ce qu'ils ont de femblable avec 
les Païens : voyons n-aintcnartt ce qu'ils ont de parti- 
culier dans leur art magique. Quoi que les Rois de 
Siiede aiçot pu faire par leurs écUu meaa^ans, ic p«c 
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le châciment de quelques forciers^ iU n'ont pu abolie 
enciéremenc ie comaicrce c^ue les Lapons ont avec le 
Diable; ils onc Êïic ieulemenc que ie nombre en ell 
plus petit , & que ceux.qui le fom encore , n'ofenc le 
proFeitèr • ouvertement. 

Entre ptuiîeursenchantemens donc ils font capables, 
Ton die qu'ils peuvent arrêter un vaiilèau au milieu de 
fa courfe , & que le feul remède pour empêcher la 
force de ce charme, eftde répandre des purgations de 
femme , dont Todeur eft iiiAipporcable aux malins cf- 
prits. Us peuvent au/fi changer la face du Ciel, ôc i« 
couvrir de nuages ; & ce qu'ils font le plus facilement, 
c'eft de vendre le vent à ceux qui en oim bcibki 9 ^ 
ils ont pour cela un uioucboir qu'ils nouent en trois 
endroits ditférens , & qu'ils donnent â celui qui en a 
befoin, S'il dénoue le premier , il excite un vent doux 
& Cupportable ; s'il a befoin d'un plus fort , il dénoue 
le fécond -, & s'il vient à ouvrir le troiHeme , il excitera 
t>our lors une tempête épouvantable. L'on dit que cette 
manière de vendre le vent ell'forc ordinaire dans ce 
pays , & que les moindres petits forciers oiit ce pou- 
voie, pourvu ^ùele vencdont ils ont befoin commence 
un peu a fouffler , & qu'il faille feulement l'exciter. 
Comme je n'ai rien vu de tout ce dont je parle» je n'ea 
dirai rien ; mais pour ce qui ell du tambour , je puis 
vous en dire quelque chofe de plus certain. 

Cetindru^ient, avec lequel ils font tous leurs char- 
mes , & qu'ils appellent Kannus , eft fait du tronc d'im 
pin & d'un bouleau qui croît en un certain endroit , 6c 
donc les veines doivent aller de l'orient au couchant. 
Ce Kjnnus n'eft fait que d'un feul morceau de boit 
creufé dans fon épaifTîur , en ovale, 3c dont le d(*(ibus 
cft convexe, daus lequel ils font des trous allez longs 
pour pafTer le do>gt , & pour pouvoir le tenir plus fer- 
me. Le deiTus eil couvert d'une peau de rhenne , fur 
laqu;lle ils peignent en rouge quantité défigures, 8c 
d'où Ton voie pmdre phifîeurs anneaux de cui/re, & 
quelques morceaux d'os de rhenne. Ils peignent ordi- 
nairementles figures fuivantes. Us font preniîérement, 
Teis le milieu du unibouc , une ligne qui va craafvet« 
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falement , au-deflus de laquelle ils metcenc les Dieux 

qu'ils onc en plus grande vénération , comme Thor 

avec fes valeu , & Seyea ; & ils en cirent une autre 

un peu plus bas comme la première, mais qui nes*é- 

cena que julqu'à la moiiié du tambour : la , Ton vote 

rimage de Jefus-Chrid avec deux ou crois Apôtres. 

Au deiTus de ces lignes font repréfentés la lune , lea 

étoiles & les oifeaux ; mais la place du foleii ell au- 

deâbus de ces mêmes lignes , fous lequel ils mectenc 

les aaixnaux , les ours , les Cerpens. Ils y rcpréfemeiàt 

aufli quelquefois des lacs & des âeuves. Voili , Mod- 

iîeur , quelle eft la figure d*un tambour; mais ilar ae 

nieaenc pas lUr cous la même chofe, carii y en a où 

(bnc peints des troupeaux de rhennes , pour £ivoir 

où ils les doivent trouver , quand il y en a quelqu'un 

de perdu. Il y a des Hgures qui font connoitre le lieu 

où ils doivent aller pour la pêche , d'autres pour la 

challè > quelques-unes pour favoir C\ les maladies donc 

ils font atteints doivent être mortelles ou non. Aisilî 

de plufieurs autres choies donc ils font en doute. 

Il faut deux chofes pour fe fervîr du tambour ; l'm« 
dicci qui doit marquer lachofe qu'ils défirent, & le 
marteau pour frapper àti£ws le tambour , & pour mou- 
voir cet mdice jufqu'â ce qu'il foie arrêté fur quelque 
figure. Cet indice eft fait ordinairement d'un morceau 
de cuivre fau en forme de boflèttes qu*on met aux 
luords des chevaux, d*où pendent plufieurs autres petits 
anneaux de même métal. Le marteau ell fait d'un feul 
os de thenne, & repréfentc la figure d'un grand T. 
11 y en a qui font faits d'une autre forme ; mais ce 
font là les matières Us plus ordinaires. Ils ont cec 
inllrument en telle vénération « qu'ils le tiennent tou* 
jours enveloppé dans une peau de rhenne , ou dans 
quelqu'auce chofe : ils ne le font jamais encrer dans 
la maifon par la porte ordinaire par où les femmes 
palTent; mais ils leprennent ou par defllis le drap qui 
entoure leur cabane , ou par le trou qui donne paflâge 
â la fumée. Ils fe fervent ordinairemenr du tambour 
pour trois chofes principales , pour la chafle & la pê- 
che, pour l:i facrifices , ^ pour CiYOir les chofes qui 
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fe font dans les pays les plus éloignés; & lotCqa'iîs 
veulent connoître quelque chofe de cet article » ils ont 
foin premiéremenr de bander la peau du tambour en 
l'approchant du feu ; puis un Lapon fe menant à ge- 
noux avec tous ceux qui font préfens , il commence à 
frapper en rond fur Ton tambour , de redoublant les 
coups arec les paroles qu'il prononce comme un pofle- 
dé) Ton virage devient bleu ^ Ton crin fe hériiTe , & il 
tombe enfin fur la face fans mouvement. II refte en cet 
état autant dé tems qu'il eft pofledé du Diable , & qu*il 
en faut â Ton Génie pouc rapporter un figncquifaflb 
connoître ^u'il a été au lieu où on Ta envoyé ; puis re- 
venant i lui-même , il dit ce que le Diable lui a révélé . 
& montre la marque qui lui a été apportée. 

Le fécond ufage , qui eft moins confidérable ^ & qui 
n'eft p^s au/n violent , efl pour connoître le fuccès 
^es malfidies, qu*iis apprennent par la fixation de l'in- 
dice , fur les figures heureufes ou malheureufes. 

Le troifieme , qui e(l le moindre de tous , leur mon* 
tre de quel côté ils doivent toutner pour avotr une 
bonne chaiTe ; & lorfque l'indice , agité plufieurs fois , 
s'ariêce à l'orient ou a l'occident , au midi ou au 
feçtentrion, ils infèrent de- là qu'en fuivant Je côté 
qui leur eft marqué ils ne feront pas malheureux. 

Ils ont encore un quatrième fujet pour lequel ils fe 
fervent du tambour , & connoiifent fi leurs Dieux 
veulent des facrjfices , & de quelle nature ils les veu- 
lent. Si l'indice s'arrête fur la figure qui repréfente 
Thor ou Seyta, ils ofitent à celui-U , &: connoiifent 
de même quelle viâime lui plaît davahtage. 

Voilâ, Monfieur, de quel ufage eft ce tambour La 

Î)on fi merveilleux , & dont nous ne connoifTons pas 
'ufage en France. Pour moi» qui crois difficilement 
aux forciers, & qui n'ai rien vu de ce que je vous 
cciis , je démentirois volontiers l'opinion générale de 
tout le monde , & de tant d'habiles gens qui m'ont 
afiuré que rien n'ctoit plus vrai, que les Lapons pou- 
voient connoître les chofes éloignées. Jean Tornaus , 
dont je vous ai parlé « Prêtre de la province deTomeo, 
homme extrêmement fayant , ^ àU foi duquel j< m'en 
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Tipporterois aîfément » aiTurc que cela lui eft arrivé 
cane de fois , & que certains Lapons lui ont dît fi fou- 
vent tout ce qui s*étoit paflcdaûs fon voyage jufqu'aux 
moindres particularités , qu'il ne fait aucune difiîculié 
d« croire tout ce qu'on en dit. Les archives de Beree 
font foi d'une ciiofe arrivée au valet d'un maichand « 
qui > voulant (avoir ce que fon Maître faifoit' en 
Allemagne . alla trouver un certain Lapon fort re- 
nommé, & ayant écrit la dépofition du forcier dant 
les livres de la ville» la chofe fe trouva véritable» 
êc le marchand avoua aue , félon la dépofition , il 
avoir un tel jour couché avec une fille. Comme le 
Lapon avoir dit mille autres hiftoires de cette nature y 

3U1 m'ont été contées .dans le pays par tant de gcna 
ignés de foi , je vous avoue , Monueur^^que je ne 
fais qu'en croire. ^ ^ . , 

Que ce que je vous mande foît vrai ou faux , il eft 
conftant que les Lapons ont une aveugle croyance aux 
effets du tambour , dans laquelle ils s'afiermiifenc tou9 
les jours par les fuccès étranges qu'ils envoient arri- 
ver. S'ils n'avoient que cet inftrument pour exercée 
leur art diabolique , cela ne feroit de mal qu'i eux- 
mêmes; mais ils ont encore un autre moyen pour 
porter le mal , la douleur , les maladies & la more 
même , à ceux qu'ils veulent affliger. Ils fe fervent . 
pour cela d'une petite boule de la groflfeur d'un œuf 
de piseon , qu'ils envoient par tous les endroits du 
monde dans une certaine diftance, fuivant que leur 
pouvoir eft étendu , & s'il arrive que cette boule en- 
flamma rencontre quelqu'un par le chemin, foit ua 
homme ou un animal , elle ne va pas plus loin , £c 
fût le même cfifec fur celui qu'elle a frappé , que fuc 
2a perfonne qu'elle devoir frapper. Le François qui 
nous fervit d'interprète pendant notre voyage en La-. 
ponie , & qui avoit demeuré ctenie ans à Swapavara , 
nous aiTura en avoir va plufieurs fois pafièr autour de 
lui. Il nous dit qu'il étoit impolfible de connoître la 
forme que cela pouvoir avoir. Il nous alTura feulemenc 
que cette boule vploit d'une extrême vîte^e, & laif- 
ioit après foi uac petite trace Ueae« qu'il étoù facilç 
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dediftînguer. II nous dit même qti*un îour palTant 
fuT une mootagne , fon chien, qui le fuiYOÎt d*a(Ièz 
près , fucacceint d'un de ces ifans , ( car c'en ainfi 
qu'ils appellent ces boules } donc il mourut fur le 
champ , quoiqu^il fût plein de vie un moment au- 
paravant. Il chercha l'endroit par où Ton chien pou- 
wt avoir été ble(ïe, & vit un trou fous fa gorge, 
fans pouvoir trouver dans fon corps ce qui l'avoir 
frappé. Ils confervent ces gans dans des facs de cuir, 
& ceux qui font les plus méchans , ne laiitênt guère pa(^ 
fer de jour qu'ils ne jettent quelqu'un de ces gins , 
qu'ils laidènc ravage» dans l'ait, lorfqu'ils n'ont per- 
fortne à gui les jetter 5 & quand il arrive qu'un La- 
pon j qui fe mêle du métier , eft en colère contre 
ôuelqu'autrei de la même profeffîon , & lui veut 
iairedu mal , fon gant n'a aucun pouvoir, (î l'autre eft 
plus expert dans fon art , & s'il eft plus grand diable 
que lui. Tous les hahiuns du pays appréhendent extrê- 
mement ces émlifaires, & ceux qui font connus pour 
aVoir le pouvoir de les jetter , font fort refpedés , 
Se perfonne n'ofe leur faire du mal. Voilà, Mon* 
fieur , tout ce que j'ai pu apprendre de Idir arc magi- 
que par mon expérience « & par le récit qui m'en a 
été fait par tous les gens du pays , que je croyoîs ex- 
trêmement dignes de foi , & particulièrement par les 
Prêtres , que j'ai confultés fur toutes ces chofes, 

Si -tôt que notre Lapon eut la tête pleine d'eau -de- 
YÎe , il voulut contrefaire le forcier ; il prit fon tam- 
bour', & commençoit à frapper dctCus avec des agita- 
tions & des contorfions de poiledé ; nous lui deman- 
dâmes fî nous avions encore père & mère. Il étoit a({èz 
difiRcile de parler jufte fur cette matière ; nous étions 
crois, l'un avoir fon père, l'autre fa mère, de le 
croifîeme n'avoii ni l'un ni l'autre. Notre forcier nous 
dit tout cela & fe tira alTez bien d'afïàire. Quoique 
ievx avec qui nous étions , qui étoient des Finlandois 
& des Suédois , n'en euflênt aucune connoi^ïknce qui 
nous pût fiûre foupçonner qu^ils auroient inftruit le 
Lapon de tout ce qu'il devoit dire, comme il avoit 
atfaireà des gens qui ne fe conteti(9ient pas de peu , 
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Se qui ▼oaloieac quelque chofe de plus fenfible & de 
plus particulier que ce qui pouvoic arriver par un ilni' 
pic e&c du hafard ; nous lui dîmes que nous le croi- 
rions parfaitement forcier. s'il pcuvoic envoyer fon 
démon au logis de Quelqu'un de nous , ^ rapportée 
on ligne qui nous fit connoûre qu'il y avoir été. Je 
demandai les clefs du cabinet de ma mère , que je 
favois bien qu'il ne pouvoir trouver que fur elle , 
ou fous foh chevet , & je lui promis cinquante du- 
cats s'il pouvolt me hs apporter. Con^ me le voyage 
étoic fort long , il fallqr prendre trois ou quatre bons 
coups d'eau de-vie » pour faire le chemin plus gaie« 
ment , & employer les charmes les plus fores & les plus 
puitifans, pour appelier fon efprit familier, & le 
perfuader d'entreprendre le voyage & de revenir 
promptemcnt« Notre (brcier fe mit en quatre » fet 
yeux fe tournèrent , fon vifage changea de couleuiu. 
Bc ÙL barbe fe héciffa de violence. Il penfa rompre 
fon tambour , tant il frappoic avec force > & il tomba 
enfin fur fa face roi Je comme un bâton. Tous les Lt- 
pons qui étoient préfens , empêchoient avec foin qu'on 
ne l'approchât en cet état, éloignoient jufqu'aux 
mouckes , & ne fouifroieiit pas qu'elles fe. repo{àf« 
fent fur lui. Je vous ailbre que quand je vis toute 
cette cérémonie, je crus que j'alloisvoir tomber par 
le trou du defllis de la cabane ce que je lui avois 
demandé , & j'attendois que le charme fut fini pour 
lui en faire un autre te le prier de me ménager un 
quart- d'heure de converiaeion avec le diable, dans la- 
quelle j'efpérois (avoir bien des chofes. J'aarois appris 

é Mademoifelle ei\ encore pucelie , & ce qui 

fcpaââ entre Moniîeur.. . & Madame ... Je luiaurois 
demandé fi Mônfieur ... a dépucelé (a femme depuis 
trois ans qu'il e(l avec elle. Si le dernier enfant qu'a 
eu Madame . , . eft de fon mari ou non ; enfin, Môn- 
fieur, i'auroisfu bien dts diofes qu'il n'y a que le 
diable qui fâche. 

Notre Lapon reHa comme mort pendant un bon 
Quart-d'hcure , & revenant un peu à lui , il commença 
i nous regarder l'un après Tanne avec des yeux hagards. 
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te après nous avoir tous examinés fort attendre* 
snenc , il m'adrcilà la parole j & me die ^ue Ton ef- 
pritnepouvoitagirfuiiramron intention , parce que 
i'étois plus grand forcier que lui , & que mon Génie 
étoit plus puiâânt , & que û je voulois commander â 
mon diable de ne rien entreprendre fur le iien , il 
me donneroit fatisfaâion. 

Je vous avoue, Monfieur^que je fus fore étonne 
d*avoir été forcier fi long-tems & de n'en avoir rien 
fu , je fis ce que je piis pour mettre notre Lapon fur 
les voies. Je commandai à mon démon familier de ne 
point in(juiécer le fien , & avec tout cela nous ne pû- 
mes favou: autre chofe de notre forcier , oui fe tira 
fort mal d'un pas fi difficile , de qui fortit oe dépit de 
la cahane pour aller ^ comme je crois, noyer tous fes 
dieux de fes diables qui l'avoient abandonné au be- 
ibin , & nous ne le revîmes plus. 
' Le jeudi matin nous continuâmes toujoum notre 
chemin vers le lac de Tornotrefch ; & à Tendroie où il 
commence à former lefieuve, on voit â main gauche 
une petite iile , qui ell de tous côtés entourée dccata- 
raâes épouvantables , qui defcendent avec une préci- 
pitation furieufe fur des rochers , où elles caufent un 
bruit horrible. Là , il y a eu de tout tems un Auiel 
fameux dédié à S^a , où tous les Lapons de la pro- 
vince de Torno vont faire leurs facrihces dans ka né- 
ceflîtés les pluspreiTantes* Jtan Toriutus , dont je vous 
ai pàilé plufieurs fois , fiiCznt mention de cet endroit , 
en parle en ces termes :£o loco uhi Tornotrefch ex Je. 
eguiit ftuvium in înfula qiLâdam in meiio eataraaoB 
Dora di^ai , reperiumur Seytœ hpidu » fpecit humand , 
coilocati ordine. Primas altitudine vîri procerii fojl» 
çuatuor aîii paulè brevîores, juxta coUocaà ^ omnes 
quqfi pîkis mdhufdam in capjtïbus fids ornati, 6* quo- 
mam res efi (Ufficitlima periculifie pUnxffîma , pro^ter 
mm cataraÛée iniiSiam > naungaxm appelkre » ideà. 
taponi fridem deJUrunt invifere locum ifaim , ut mine 
explorari nequeant , utrùmt çuomodève ztlZx Juirint in 
ifiam injidam* « Au lieu , dit-iJ , qù le lac de Tomo^ 
H tnfih fc répand çn fleuve às^ une cextaimeifle. 

au 
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âè au milieu éc la cacaraâe appellée Dora, on 
» trouve des Seyta de pierre, de 6gure humaine » 
» mis par ordre. Le ptcwiçr eft de la hauteur d*un 
»> grand homme, àc quatre autres plus petics mis à 
s» fes cotés , tous ayant fur la tête une efpece de petic 
a» chapeau ; & parce qu'il eft très- difficile & même dan- 
» gereux d'approcher en bateau de cette ifle » à caufa 
» de la violence de Peau , les Lapons ont ccflfc la 
» coutume depuis long-tems d'aller à cet Autel ^ Se 
»» ils ne peuvent s'imaginer comment on a pu adorer 
w ces Dieux , & de quelle manière ces pierres font 
a> venues en cet endroit ». Nous approchiimes decec 
Autel , & apperçûmes plutôt un grand monceau de 
cornes de rhennes , que les Dieux qui étoient der- 
rière. Le premier éioit le plus gros & le plus grani 
de tous. Il n'avoir aucune hgure humaine, &: je ne 
puis direâ quoi il relTembloit. Mais ce que je puis 
adlirer , c'ell qu'il étoic très-gras & très -vilain , à. caufc 
dufang& de lagraiflè dont il étoit frotté; celui-là 
s^appelloit Seyta i fa femme , Ces enfans & fes valets 
étoient rangés par ordre â foQ côté droir ; mais toutes 
cts pierres p'avoient aucune Hgure ^ue celle que U , 
nature donne à celles qui font expofees à la. chute des 
eaux. Elles n'étoient pas moins gradés que la première, 
mais beaucoup plus petites. Toutes ces pierres, & par- 
ticulièrement celle qui repréfentoit Seyta , étoient fur 
des branches de bouleau toutes técentes, & Ton 
voyoît à côté un amas de bacons quartés fur lefquels 
il y avoir quelques cara£leres. On en remarquoit ua 
au milieu , beaucoup ^lus gros & plus haut que les au* 
très , & c'étoit , comme nous dirent nos Lapons , îm 
bourdon dont Seyta fe fervoit pour faire voyage. 
Un peu derrière tous ces Dieux il y en avoit deux au- 
tres gros , gras &c pleins de fang , fous lefquels il y 
avoit) comme fous les autres , quantité de branches : 
ceux-ci étoient plus proches du Heuve , 6c nos Lapons 
nous dirent que ces Dieux avoient été plufîeurs fois 
jettes dans l'eau , &: qu'on les avoit toujours recrouvés 
en leurs places. Quelque tems après je vis quelquechofe 
de contraire â ce que TortutUs avance : il dit premié- 
Tome Z» F 
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rcment , que ce lîeu n'cQ plus fréquenté des Lipons ; 

.àcaufc de la dirticuhé. qu*on a dVn approcher « Se 
c'cft ce qui fait qu*iJ cft en plus grande vénération par- 
mi eux ; parce que , difent-ils, les SeytaCe plaifent dans 
.des lieux difficiles & même inacceâibles « comme on 
voie par les facrifîces qu'ils font au pied des monta- 
gnes, où ils trempent la pierre dansiefangde la vic- 
time, qu'ils jettent fur le fommet lorfqu'iis ne peu- 
vent y monter. Ce lieu eft auili fréquemé qu'aupara- 
vant , comme nous aflliterenc nos Lapons , & comme 
nous vîmes nous-mêmes par les branches fur lefquelles 
.ces pierres repofoient , ou l'on voyoitencore quelques 
feuilles vertes qui y reftoient , & par le fang frais 
dont CCS pierres écoient encore rtempccs. Pour ce qui 
eft des chapeaux que Tornaus dit que ces Dieux ont 
Cur leurs rê^es , ce n'eft auire chofe qu'une figure plate 
qui eft au-deflùs de la pierre & qui excède en cet endrcir. 
Il n'y a pourtant que les deux premiere5, qui reprcfen- 
itnt Seyta&c fa femme, qui aient ceite marque , & 
les autres font d'une pierre de figure longue, pleine 
de boftès & de trous ; elles vieni^ent finir en pointej & 
repréfentent les enfans de Seyu & toute fa bafle fa- 
mille. Au refte> l'Aucel n'eft fait que d'une feule 
roche , qui eft couverte d'herbe & de moufle ., comme 
le' refte de l'ifle , avec cette di6térencé ^ que le fang 
répandu, & que la quantité des bois & des ot de 
rhennes ont rendu^ la place plus foulée. 

Quoi que nos Lapons puflent nous dire pour nous 
empêcher d'emporter de ces Dieux , nous ne laifsâmes 
|>as de diminuer la famille de Seyra^ & de prendre 
çhacununde fes enfans, maigre les menaces qu'ils 

' nous faifoient de leur part, & les imprécations donc 
jjs nous chargeoient, en nous afTuraiit que notre 
voyage feroit malheureux fi nous excitions la colère 
de leur Dieu- Si Seyta eût été moins gras & moins 
pefant, je l'aurois emporté avec fes enfans. Mais ayant 
voulu mettre la main deflûs f je ne pus qu'à grande 
peine leiever de terre. Les Lapons , voyant cela , me 
comptèrent alors pour un homme perdu, êc oui ne 
l^odVQlc pas Aller loin , fa^s être du moins foudroyé; 
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Cftr la marque la plus certaine parmi eux d'un Dieu 
courroucée cVft la f «ranieur qu'on trouve dans TI- 
dole , au lieu que la facilité qu'on a en le levant fait 
connoître qu'il eft propice te ptêt à aller où Ton 
▼eue : c'efl de cette manière au£i qu*ils connoifTenc 
s'il veut des facrifices. 

Aufli-tôtque nous eûmes quitté cette Tfle , nous en- 
crâmes dans le lac de Tornotrefeh. De ce lac fort le 
fleuve de Tomo ; fa longueur s'étend environ qua- 
rante lieues de l'eft â Toueft , mais fa largeur n'ell 
pas confidérable. Il e{l gelé depuis le mois de Septembre 
jufqu'après la S. Jean, & fournit aux Lapons une abon- 
dance de poiflbn prefque inconcevable. Le Commet 
des montagnes dont il eft par-touc environné, fedo» 
robe â la vue « tant elles font élevées , & les neigea 
donc elles font continuellement couvertes , font quV^a 
ne fauroit prefque les diftinguer d'avec les nues.. Ces 
montagnes font toures découvertes de ne portent point 
de bois ; il ne laifle pas d'y avoir beaucoup de bées ic 
d*oifeaux , & particulièrement des fialripor , qui fe 
plaifent là plus qu'en tout autre endroit. C'eft autour 
de ce lac que les Lapons viennent fe répandre , quand 
ils reviennent de Norwegc, où la c/ialeur & les mou- 
ches les ont relégués pour quelque tems ; & c'eft-li , & 
aux environs , que font auilî les richeflès de la plupart. 
Ils n'ont point d'autre coffre- fort pour merire leur 
argent & leurs richc£lès. Us prennent un cbaudron 
de cuivre » qu'ils empli{rent de ce qu'ils ont de plus 
Vrécîeux , & le portent dans l'endroit le plus fecret & 
le plus reculé qu'i s peuvent s'imaginer. Là ils l'enter- 
rent dans un trou ailèz profond , qu'ils font pour cela , 
& le couvrent d'herbe & de moulte , afin qu'il ne puiilè 
être apperçu de perfonne. Tout cela fe (tiit fans que le 
Lapon en donne aucune connoiilance d fa femme, ou 
À Tes enfans, & il arrive fouvent que les en fans perdent 
un tréfor, pour être trop bien caché . lorfque le père 
meure d'une mort inopinée, qui ne lui donne pas le 
tems de découvrir .i quel endroit font fes richeffes. 
Tous les Lapons généralement cachent auffi leurs 
biens» & on crouve fouvenc quantité de rixdalesCc 

Fij 
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de vaîflelîe d'argept , des bagues & autres bijoux ; 
& des demi' feins,' qui n*ont point d*auire maîtie 
que celui qui les trouve , & qui ne fe mec pas fore 
en peine de le chercher. Nous avançâmes bien en- 
viron r<rpc ou h^ic lieues dans le lac , proche une 
montagne qui rurpa{roit^outes les autres en hauteur. 
Ce fuc-lâ où nous terminâmes notre courfe , ôc où nous 
plantâmes nos colonnes. Nous fûmes bien quatre 
beuresâ monter au Commet par des cbeminr qui n'a- 
voient encore été connus d'aucun mortel ; quand nous 

Îr fûmes arrivés, nous apperçûmes toute retendue de 
a Laponie , & la mer feptencrionale , lufqu'au cap d« 
nord , du côté qui tourne à Toueft. Cela s'appelle , 
Mondeur , fe frotter à reflîeu du pôle , & être au bouc 
du monde. Ce fut là que nous plantâmes rinfcription 
fui vante, qui étoit ia, véritable place; mais qui ne 
fera ,. comme je crois , jamais lue que des ours. 

Gdllîa nos gémît , vîdh nos Afnca , Gangem 
fîaufimus , Europamiue oculîs luflratnmus omnem ; 
C^fibus (y varns a£H terraque manque , 
"Bîc tandem Jkdmus nobis wi défait orbis. 

D£ FeRCOUJIT^ de CPRBERON , -RBGNARDi 

Anno 1 tf 8 1 ^ d/e 2 2 AugufU^ 

Cette roche fera préfentemenc connue dans le mond« 
par le nom de Muavara , qut nous lui donnâmes. 
Ce mot ed compofé du mot latin meta » & d*un autre 
not Finlandols y ira « qui veut dire . roche ; comme qui 
4iroit la roche des limites^ En effet , Monfieur , ce 
fut là Que nous nous arrêtâmes , & je ne crois pas que 
nous allions jamais plus loin. 

Pendant le cems que nous fûmes à monter & i des- 
cendre cette montagne, nos Lapons étoient ailés cher*- 
cher les habitations de leurs camarades. Ils ne revin- 
rent qu*â une heure après minuit , &c nous rapporte* 
rent qu'ils avoient fait bien d^ cliemin , if: qu'ils n'a- 
voient trouvé perfonnet Cfecte nouvelle nous affligea , 
nutis eUe nf ijio.us abacût pj^ ; car ^gus A*éwns yenuc 
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en cet endroit ^uc pour voir les plus éloignés » & nous 
en avions laifle «quantité derrière nous , que nous 
avions ditftré de voir à notre retour. Nous voulûir.ct 
employer notre première ardeur aux recherches le» 
plus pénibles , de crainte que ce feu de curiofuc ve^ 
nanc à fe ralentir, nous ne nous fufTions contenté:; 
de voir les plus pioches. 

Nous rélblûmes donc de retourner fur nos pas. En 
eSTet, dès le grand matin , le venc ilctan: fait oiieil » 
nous mîmes à la voile , ôc revînmes en un jour trou, 
ver ce petit vieillard Lapon , dont ie vous ai parle , 
qui nous avoic promis de nous mener chez lui à r.ctre 
rerour. Nous le rencontrâmes fur le fleuve , qti pê- 
clioit;.& nous fîmes tant, par notre tabac & notic 
eau-Je-vic , que nous lui pcrfuadâmes de nous mener 
chez lui , quoiqu'il tâchât pour lors de s'en défendre , 
& d'oublier lapromefTe qu'il nous avoit faite, 11 dit â 
UR de nos conducteurs Lapons , qui étoit foa gendre , 
le lieu de fa demeure , Ôc ayant pris fon chemin dans 
les bois arec un de nos Interprètes , à qui nous défen- 
dîmes de le quitter , nous piîmes le nôtre en conti- 
nuant notre rouie fur le fleuve. Nous arrivâmes an 
bouc de deux heures i la hauteur de fa cabane » qu! 
éroic encore fort éloignée, & ayant mis pied à tetie , 
& pris avec nous du tabac & une bouteille d'cau-de- 
vie , nous fuîvîmes notre Lapon , qui nous mena pen- 
dant toute la nuit dans dts bois. Cet homme , oui ne 
favoitpas précifémenc la demeure de fon bcau-pere , 
qu*il avoit changée depuis peu , étoit auflî embarraffé 
que nous. Tantôt il app;ochoit l'orcJUc de terre pour 
entend' e quelque bruit , taniôt il examinoitles traces 
à^s bêtes que nouç rencontrions , pour connoître fi les 
rheunes qui avoient pafle par-li , croient fàuv.iges ou 
privées. Il moBtoit quelquefois comme un chat '.ur !e 
fommet des pins pour occouvrir la fumée, & crioic 
toujours de toute fa force d'une voix effrayante, qui 
retentillbit par tout.le bois. Enfin , après avoir bien 
tourné, nous entendîmes un chien aboyer 5 iamais 
voix ne nous a paru fi charmante que celle de ce chien,, 
^ui yinc nous conCgler dan^ les defei ts. Nous (ournâ- 
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mes du coté où nous avions eniendule bruit , & après 
avoir marché encore quelque tems» nous renccnciâ- 
xncs un grand troupeau de rhennes , & peu-i peu nous 
arrivâmes â la câbane de nocie Lapon » qui ne faifoic 
^ue d'arriver comme nous, 

Cerce cabane étoit au milieu des boîs, faite comme 
toutes les ^utres^ àc couverte de Ton tâldmar. Elle 
étoit^ entourée d^c moufle pour nourrir environ qua- 
tre- vingt bêtes qu'il avoir. Ces rhennes font toute la 
richefle de ces gens. Il y en a qui en ont jufqu'à mille 
& douae cens. L'occupation des femmes eft aen avoir 
foin , & elle les lient &: les traient à certaines heures. 
Elles les comptent tous les jours deux fois , & lorfqu'il 
yen a quelqu'un d*cgaré^ le Lapon cherche dans les 
boîs jufqu'à ce qu'il l'ait trouve. On voit courir fort 
long-tems ces bêtes égales, & elles fuiveni même 
pendant trois femaines leurs traces marquées dans la 
neige. Lts femmes^ comme j'ai dit , ont un foîn 
particulier des rhentics 6c. de leurs faons ; elles les veil- 
lent çcncinuellement, & les gardent le jour & la nuit 
contre les loups & les bêtes fauva^es Le plus fur 
moyen de les garder contre les loups, c'eftde les lier à 
quelque arbre; & le loup , qui eft extrêmement défiant, 
6: qui appréhende toujours d'ét:e pris, craint que ce 
ne ioit une adreffe , & qu'il n'y aie auprès de l'animal 
quelque piège dans lequel il pourioit tomber. Les loups 
de ce pays font extrêaiement forts &: tout gris ; ils font 
prcfque tous blancs pendant l'hiver, & font les pius 
mortels ennemis des. rhennes , qui fe défendent con— 
ti'cux des pieds de .devant , lorfqu'elles ne le peu- 
vent faire par la fuire. Il y a encore un animal gris- 
brun , de la hauteur d'un chien , que les Suédois ap- 
pellent Jart , & les Latins Gulo , qui fait au^ une 
guerre fanglante aux rhennes. Cette bête monte fur les 
arbres les plus hauts, pour voir & n'être pas vue , & 
pour furprendre fon ennemi. Lorfque le Jctri drcouvrc 
une rhenne, foit fauvage , foit domeftique, paflànt fous 
l'arbre fur lequel il eft , il fe jette fur fon dos , .5c met- 
tant Tes pattes de derrière fur le col, & celles de de- 
vant vers la qncue^ i! s'icend & fe ioîdl( d'une tclU 
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violence, qu'il fend le rhcnnc fur le dos, & enfonce 
fon iiiufeau qui eft extrêmement aigu, ditis la bêce 
donc il boic tout le fang. La peau du Jart e(l très • fine 
& très-belle j on la compare même aux zibeLnes, Il y 
a aufli des oifeaux qui font des guerres cruelles aux 
rhcnnes ; entre tous les autres Taigle eft extrêmement 
friand de la chaic de cet animal. Il y a quantité de ces 
a?gles en ce pays, Se d'une gtoffeur fi furprenante, 
qu'elles enlèvent de leurs ferres les faons des rhenues 
de trois d quatre mois , & \t& porcencislans leur nid au 
fotnmet des plus hauts arbres. Cette particularité mè 
parut d abora ce que je crois qu'elle vous femblera , 
cXlà dire, difficile à cioire. Mais c>rla efl fi Vidi» 
que la garde qui fe fait aux jcun.s rhennes , n'eft qui 
pour cela. Tous les Lapons m'ont ditia même clio.e, 
&: le François qui c;oit notre interprète en Laponie , 
m'a aflîiré qu'il avoit vu pluficurs exemples pareils, tt 
cu'un jour ayant fuivi un aigle qui emportoit le faon 
ivune de ces rhennes jufqu'à fon nid , il coupa Taibrc 
par le p'ed , & trouva que la moicié de la bête avoir 
dé. à fervi de nourriture aux petits, II piit les aiglons 
& fie d'eux ce qu'ils avoient fait de fon faon , c eft à- 
dire , Monfieur, qu'il les mangea. La chair en eft 
aflTcz bonne , mais noire & un peu fade. Les rhennes 
portent neuf mois : quand les Lapons veulent fevret 
leurs faor.s, ils leur mettcnr un caveffbn d • pm , dont 
les feuilles font faite» en pointe & piqut ne extrême- 
ment, & quand le faon «^a pp.- cche de Ta mère pour 
prendre fa nourriture , fe lencant oïdinaiiement pi- 
quée, elle éloigne fon faon avec fon bois , ài^obligc 
à aller chercher â vivre ailleurs qu'auprès d elle. Cette 
occupation n'eft pas la feule qu'aietii \ei fe;niues , elles 
font les habits, les fouliers & !es bettes à^ Lapons^ 
Elles tirent l'érain pour en revêtir le fil. Elles font 
cela avec les dente, & tenant un os de rhenue dans 
lequel il y a plufieur: trous de difFc-rentes grolTeurs « 
el'es paflèndeur étaim dans le plus grand , puis dans 
un plus petit , jufqu'â ce qu'il foit en l'état qu'elles 
le fouîiaiicnt , & propre pour couvrit le fil de rhen- 
ne , donc Ki]Xu ornent leurs habits & tout ce qu'elles 
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travaillent» Ce fîl fe fait , comme je vous a! déjà dît; 
avec des nerfs de rhenne piiés, qu'elles tirent par 
filets , & le filent enfuite fur leur joue en le mouillant 
de tems en tems , &c le tournant continuellement. 
Elles n*ont point d'autre manière pour faire le fil. 
Tous les harnois des rhenr.es font faits auffî par les 
femmes. Ces harnois font faits de peaux de rhcRnes. 
}Le poitrail eft orné de quanîité de Hgurcs , faites avec 
du ûl d'étaîn , d*où pendent p'ufîeurs petites pièces de 
ferge de toutes fortes de couleurs , qui font une cfpece 
de frange. La fonnettc e(l au miUeu ; & il n*y a rien 
qui donne la vigueur a cet animal &: qui le tc]ou'\(fe 
davantage que le bruit qu'il- fait avec cette fonnette 
en courant. 

Puifque j'ai commencé à vous parler des occupa- 
tions deffemmes dans ce pays , cela me donnera occa^ 
iîon de vous parler deTemploi des hommes. Je vous 
dirai d'abord , en parlant en général , que tous les ha- 
bitans de ce pays font naturellement lâches & parcf- 
fcux, & qu*il n'y a que la faim & la néccflitc qiii 
jes chalïent de leur cabane & les obligent à travailler. 
Je dirois qiw ce vice commun peut ptovenir du climat, 
qui eft fi rude ou*il ne permet pas facilement de s*ex- 
|>ofer à Pair , n je ne les avots trouves audi fainéans 
pendant l'cié qu'ils le font pendant Thiver. Mais enfin 
comme ils font obliges de chercher toujours de quoi 
vivre , la chiffe & la pêche font leur occupation 
prefquc continuelle. Il chaflfent l'hiver &: pèchent 
pendant l'été , $c font eux-mêmes tous les inftrumcn* 
néccflafres pour l'un & l'autre de ces emplois. Ils fe 
fervent pour leurs barques du bois de fapin qu'ils cou- 
fent avec du fil de rhenne , &: les rendent (i légère» , 
qu'un homme feul en peut facilement porter une fur 
ibn épaule. Ils ont befoin d'avoir quanticé de ces bar- 
ques , à caufe des torten» qui fe rencontrent fouvcni , 
& comme ils ne peuvent pas les monter , ils en ont 
d'un côté & d'un autre en pluûeurs endroits. Ils les 
lai^nt fur le bord après les avoir tirées â terre , Se 
mettent dedans trois ou quatre gro(Iès pierres , de 
•raime que le vent ne les enlevé. Ce foaçcux quifoat 
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leurs filets & les cordes pour les tenir. Ces filets font 
de fil de chanvre, qu'ils achettent des marchands. Ils 
les frottent Ibuvent d'une certaine colle rouge» qu'ils 
font avec de récaille de poifîon féchée à l'air , afin 
de les rendre plus forts Ôc n:oins fujeis à la pou'riiurc. 
Pour les cordes , ils les fabriquent 4'écor ce da bouleau 
ou de racine de fapin. E les font cxtrcnienient fortes 
lorrqu*elles font dans Teau. Les hommes s'occupent 
encore â faire des traîneaux de toutes des fortes , les 
unx pour porter leurs perfounes, ( qu'ils appellent 
Pomes ) , & les autres pour le bagage. Ces derniers 
font nommes Raciihcm, & Ibnt fernics comme des 
coffres. Us font aufîi les arcs & les flèches. Les arcs font 
compof^s de deux morceaux de bois mis l'un fuc 
l'autre Celui de deffous crt de fapin biûlé, & l'ajutre 
de bouleau. Ces bois font collés enlemble & rcvcus 
tout du long d'une écorce de bouleau tiès-mîucc, en 
forte qu'on ne fauroit voir ce qu'elle renferme. Leurs 
âeches font diScrentes ; les unes font feulement de. 
bots , fort grolfes par le bout, & elles fervent à tuer » 
( ou pour mieux dire à a{fo:nmer} les petits gris, ie& 
bermines , Us martres , & d'autres aniinaux dont on 
veut confervei la peau. 11 y en a d'autres armées d'os 
derhcnne, faites en forme de harpon, Ôc hautes fuc 
k bout : cette flèche ell gioflê &: pefante, Celles-14 
fervent contre les oifeaux , & ne peuvent fortir de la 
plaie quand elles y font une fois entrées : elles empê- 
chent audi par leur pefaaceur, que l'oifeau ne puifte 
s'envoler , & emporter avec lui la flèche ôc l'efpérance 
du chafftur, les troifiemes font ferrées en forme de 
lancette , Se on les emploie contre les groflTes bctes , 
comme font les ours , les rhennes fauvagcs ; & toutes 
ces flèches fe mettent dans un petit ca quoîs fait d*é- 
corce de bouleau , que le chafleur porte à fa ceinture. 
Au refte, les Lapons font extrêmement adroirsâfefer- 
vir dei'arc. & ils font pra:iq«er d leurs enfans ce qu'au- 
trefois plufieurs peuple; û'iliqueux vouloienc q^u'ii* 
fuflTent faire ; car ils ne leur donnent point â manger, 
ç^'aupacavan^ ils n'aien; (ouchc un but prépaie , çi^l 
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.abacca quélqtft marque qui fera fur le rommet des pîns 
les plus élevés. 

Tous les ufteti files qui fervent au ménage , font faits 
de la niaindes hommes. Les cuillers font d'os derhen- 
«e, qu'ils ornent de figures , dans lefquelles ils mettent 
Dne certaine compoficion noire. Ils font des fermetures 
de fac avec des os de rhennes , de pents paniers d'é- 
corce & de jonc , & des planches , dont ils fe fer- 
vent pour courir fur la neige , & avec lesquelles ils 
pourfuivent & attrapent les bétes les plus vîtes. La 
defcri^tîon de ces planche» tÙ. ci* devant. 

Mais ce qu*il y a de remarquable , c'eft que les hom- 
mes font toujours la cuifine , & qu'ils accommodent 
tout ce qu'ils prennent , foit a la chaiTe , foit â la pê- 
che : les femmes ne s*en mêleût jamais qu'en Tablence 
d*s maris. 

Nous remarquâmes cela fitôt que nous fûmes arri- 
vés , de le Lapon fit cuire quelques Jîchs frais , quM 
avoir pris ce jour là. Ce poifibn eft un peu plus gros 
qu'un hareng , mais încomparablenif ht meilleur , & je 
n'ai jamais mangé de poîilbn plus délicieux. D'abord 

2|u'il fut cuit, on dreflà la table, faite de quelques 
corces de bouleau coufues enfemble , qu'ils étendent 
â terre. Toute la fimille fe mie auteur, les jambes 
- croifées i U manière des Turcs., & chacun prit fa part 
dans le chaudron ,' qu'il mettoit ou dans fon bonnet , 
ou dans un coin de fon habit, lis mangent fort av dé- 
ment, & ne gardent rien pour le lendemain. Leut 
boilTon eft dans une granae écueile de bois à coté- 
d'eux fi c'eft en été , & en hiver dans un chaudron 
fur le feu. Chacun en puife à fon gré dans une giande 
cuiller de bois; on boit â mémefuivant fa foif. Le 
repas fini, ils fe frappent dans la main en figne d'à* 
mitié. Les me^s les plus ordinaires des pauvres font des 
poifTons , & ils jettent quelque écorce de pin broyé- 
dans l'eau qui a fervi à les faire cuire en forme de 
bouillie. Les riches mangent la chair des rhennes qu'ils 
ont tués , à la Saint Michel, lorfqu'ils (ont gras. Ils ne 
laiffcnt rien perdre de cet- animal 5 ils gardem mcmç 
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le fâng dans fa vcfRc 5 & lc*fqu*il a p'^îs cOfp« & sVft 
endurci , ils en coupem £c en merccnc dans l'eau qui 
relie après qu'ils onr faic caire le poilTon. La moè!]e 
des os de rhenne palTc; chez eux pour un manger très-, 
exquis : la langue ne l'efè pas moins , & le membre 
d'un rhenne mâle cft ce qu*il$ trou\ cm de plus déli- 
cieux» Mais quoique la viande de rhenne foit fort 
edimée parmi eux , la chair d'ours Tell incompara- 
blement davantaf^e ; ils en font des préfeiis à leurs 
n-saicrefTes , qu'ils accompagnent de alk de callor. 
Ils onc pendant l'été un ragoût donc j'ai tàié , & qui 
me penfa faire crever. Ils prennent de certains petits 
fruits noirs qui croiCicnt dans les bois , de la groflèur 
d'une grofeille , qu'ils appellent crochbrrgt , qui veut 
dire grofeUte de corbeau, lis mettent cela avec dés 
.oeufs de poiiTon cruds, & écrafent le tout cnfemble, 
au grand mal au cœur de tous ceux qui les voien;., & 
qui ne font pas accoutumés à ces fortes de ragoûrs , qui 
pafient pourtant chez eux pour des confitures très-de- 
licates. Le repas fini , les plus riches prennent pour 
dc^Tertun petit morceau de tabac , qu'ils tirent de der- 
rière leur oreille ; c'efl- là le lieu où ils le font fécher , 
& ils n'ont point d'autre boîte pour le conferver. Ils le 
mâchent d'abord ; & lorfqu'iis en ont tiré tout le fuc, 
ils le remettent derrière l'oreille où il prend un nou- 
veau goût. Ils le remâchent encore une fois . & le re- 
placent de nièmc encore; & lorfcju'il a perdu toute fa 
.force , ils le fument. II eft étonnant de voir que ces 
gens fe pailent aifement de pain , & qu'ils aient tant 
de paffion pour une petite herbe qui croît fi loih d'eux. 
Nous interrogeâmes -notre Lapon fur quantité de 
fhofcs. Nous lui demandâmes ce qu'il avoi: denné à 
fa femme en fe mariant ; &: il nous dit qu*il lui en 
avoit bien coûté , pendant fes amours, deux livres de 
tabac , Se quatre ou cinq pintes de brandevin ; qu'il 
avoit 5^it préfcnt d'une peau de rhenne à.fon beauv 
père , & que fa femme lui avoir apporté cinq ou fix 
rhennes , qui avoient afll'z bien mul.iplié pendant plus 
de quarante ans qu'il y avoit au'il étoit marié. Notre 
converfation étoit ariofce de orandevin . que nous rcf 

Fvj 
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pandions de tems en tems dans le ventre du boA-homme 
& de ia femme ; 5c la récidive fut û fréquence, que 
l'un ôc Taucre s'en re^rentic^nc. Ils commencèrent a Ce 
faire des carefles à la Lapone > aulH preflànres que vous 
pouvez vous les imaginer ; &c leur cendreilè alla û loin» 
qu'ils remirent à pleurer tous deux, comme s'ils ave ienc 
perdu toures leurs rhennes. La nuit fe pafla parmi ces 
^lutu. Us douceurs, & nous remarquâmes pour lors» 
ceque ,c ciois vous avoir déjà pcrit, que toute la fa- 
mille^ couche enfemble fur la même peau. Cette confis- 
iion règne toujours parmi les Lapons ( & un marié ne 
couche pas feulement avec fa femme le premier jour 
de (es noces , mais avec toute la famille généralemenr. 

Nous fîmes le lendemain matin tuer chacun une 
rhenne , qui nous coûta deux écus , pour en rapporter 
la peau en France. Sije m'en étois retourné tout droic, 
î'aurois effayé d'en conduire quelques-unes en vie ; il 
y a bien des genc qui 1-oni tente inutilement ; & on. 
en conduisît encore l'année pa({te trois ou quatre à 
Vantiic, où ils moururent» ne pouvant s'accoutumer 
en ce& climats, qui font trop chauds pour ces fortes 
d'animaux. Nous d.fTérâmes à Ifs tuer lorfque nous 
•ferions chez le P;étre, où nous le pouvions faire plus 
commodément; & après avoir pris deux ou trois de 
.ces petits colliers qui (eiytnt à chargdt ces animaux, 
.& d'autres pour les lier, nous nous remîmes en che** 
,snin & fîmes {^aifer le fleuve à nos rhennes , fie arri* 
vâmes le même jour famedi chez le Prêtre des Lapons, 
où nous avions demeuré en pailànc. 

Au «loment même que nous y fûmes arrivés, notre 
prem-'er foin fut de tuer nos animaux. les Lapons fe 
îecvem de leur arc pour cela,^ d'une flèche pareille 
à celle dont ils tuent les groilès bêtes. Nou^ eûmes le 
_j>Ja fir de voir l'adreflè avec lai^uelle ils dreflèrem leur 
^<0up , & nous nous étonnâmes qu'une croffc bête 
'ii*jCorame une rhenne mouroic fi vîre d'une bleifure qui 
ne pa: oifToit pas confidérablc. Il eft vrai que la flèche 
alla iufqu'à la moitié de la hampe ; mais j'aurois cru 
qu*il auroit fallu une plaie plus dangereufe pour la faite 
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Haret lateri Uthalis arundo» 

Nous fîmes écorcher nos bôtcs le mîeuic que nous 
pûmes» Les Lapons s'emparerencdu fan^ , & nous leue 
en donnâmes la moitié aune. Il eit difficile de s'ima- 
giner que deux hommes feuls aient pu manger la moicié 
d'un gros ce f , fans pain , fans Tel , & làns boire : 
c'ell pourtant ce qui efl très-véritable ; & nous avons 
vu cela avec un grand éconnemeut dans nos Lapons. 

Nous remarquâmes que les rhennes n'ont point de 
fiel , mais feulement une petite tache noire dans le 
foie. La viande de cet animal e(l très-bonne , & a 
a^z le goût de celle du cerf; mais elle ed plus relevée* 
La langue eft un manger très délicat , & les Lapons 
ediment fort la moelle. A la Saint-Michel , il devient 
gras comme un porc ; & c*e(l pour lors que les plus 
riches Lapons les tuent, pour en faire des providons 
pour le refle de Tannée, Ils font fécher la chair au 
froid j qui fait le même effet que le feu, & qui la 
deiTéche , en forte qu'on peut facilement laconferver. 
Leur faloir e(l un tronc d'arbre creufé des mains de la 
nature, qu'ils ferment le mieux qu'ils peuvent, pouK 
empêcher les ours de le ravager. 

Nous demeurâmes quelques jours chez le Prêtre, 
pour attendre un Lapon qui palToirpour un grand for- 
cicr, & que nous avions envoyé chercher à quelques 
lieues de-là par nos Lapons, Ils revinrent au bout de 
quelques jours , & firent tant, pour gagner l'argent que 
nous leur avions promis s'ils l'amenoient, qu nu bout 
de trois jours nous îes vîmes revenir avec noire (orcier 
qu'ils avoient déterré dans le fond d'un bois. Nous. 
fûmes alors auffî contens que Ci nous enflions tenu 
le diable par la queue, H je puis me fervir de ce 
terme; Se ce qui acheva de nous faiisfaite, ce furent 
les promeCfes que notre enchanteur nouN fie de nous 
dire bien des chofes qui nous Turprendroii'nt. Nous 
nous mîmes aulTî tôt en chemin par les bois, ta. les 
rochers & par ics marais. Où n'iroit-on pas pt u voir 
le diable ict-bas ? Nous fîmes plus de cinq lit* ucs pen- 
danç iefquelles uQUs rencgnuions quantité de bêtes U 
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étoit aflcz difficile de nous donner les marques que 
BOUS lui proposons. Je voulois a_vo'r quelque preuve 
certaine de France en hiver, de légation de Ion 
démon ; & c'étoic li i*écucil de tous Jes forcierç que 
nous avons confultés. Celui-ci, qui étoit connu pour 
habile homme , nous aiTura quM avoit eu autrefois 
aflez de pouvoir pour faire ce que nous voulions^ Que 
ion génie pourtant n*avoit jamais été plus loin que 
Stockholm , &• qu'il y en avoit peu qui puiTent allée 
plus loin ; mais que le diable commençoit préfente- 
ment i le quitter depuis qu'il avançoit lur Tâge , & 
<ju*il perdoit Ces dents. Cette particularité m'ét-^nna 5 
je m'en informai plus particulièrement , & j'appris 
qu'elle étoit très-véritable , & que le pouvoir des plus 
favans forciers diminuoit à mefure que leurs dents 
tomboienr ; & je conclus que pour ê:rc bon forcier , 
il falloit tenir le diable par les dents , & qu'on ne le 
prenoit bien que par- li. Notre homme, voyant que 
nous le pouïïions à bout par nos deihandes , nous 
promit qu'avec de l*eau- de vie» il nous diroit quel- 
que choie de fui prenant. II la prit» & regarda plu- 
fleurs fois attentivement après avoir fait quantité de 
figures & d'évoca ions. Mais il ne' nous dit que des 
«hofes fort ordinaires , &c qu'on pouvoit ailémcnt 
alTurer fans être grand forcier. Tcut cela me fit tirer 
une conféquence qui eft très-véritable, que tous ces 
gens-là font plus fuperfHtieox que foroers; qu'ils 
croient facilement aux fables qu on leur fai de 'eurs 
prédécefleu s , qu'on diloit avoir grand commerce 
avec le diable. Il 'cft pu faire , Monfieur . qu'il y ait 
eu véritablement quelques forcieis autrefois parmi 
eux, lorfque les Lapons étoient tous enevclisdans 
les erreuisdu Paganifme ; mais préfentemen' je croîs 
qu'il feroii d'ffîote d'en trouver un qui sut bien (on 
mét'^r. Quand nous vîmes que nous ne pouvions riett 
tirer de notre Lapon . nous prîme<: plaifir à l'enivrer, 
& cette abfence de rai (on qu' 1 louffrit pendant trois 
ou quatre iours , nous «^onna la facilité de lui enlever 
tous Ces inftrumens de magie : nous prîmes fon tam- 
bour , fon marteau & fon indice » qui é(9i( cginpon^ 
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«le quantité de bagues & de plufieurs morceaux d« 
cuivre qui repréfcntoienr quelques figures infernales, 
ou quelques caraâeres liés enfèmble avec une chaîne 
de iTiêtne métai. £c lorfquedeux ou trois jours après 
nous filmes fur le point de partir, il nous vint de- 
mander toutes Tes dépouilles, &s'informoiti chacun 
en particulier s'il ne les avoit point vues Nous lui 
dîmes pour réponfe , qu'il pouvoir le favcir j & qu*il 
ne lui étoit pas diflicile de reconnoîcre le receleur , s'il 
éioic forder, 

Nqus quittâmes cefuîci pour aller chez d'autres ap- 
prendre & voir quelqae chofe de leurs ujanieies.Nous 
encrâmes pfemiéremencdans une cabnne où nous trou- 
vâmes trois ou quatre femmes , dont il y en avoit une 
toute nue , qui doiinoit à tetcer â un petit enfant qui 
étoitaufri tout nu. Son berceau étoit ?.u bout de' !a 
cabane , fufpendu en l'air : il étoit £ait d'un arbre 
crc*ifé &c plein d'une mouffe fine , qui lui fcrvoit de 
linge , de. matelas & de couverture; deux petîti cer- 
cles d'ofier couvroienc le deifufi du berceau , Air lef* 
quels étoit un méchant morceau de drap. Cette' femme 
nue, après avoit lavé Ton enfant dans un chaudroa 
plein d'eau chaude , le remît dans fon berceau; & le 
chien, qui étoit dreflèâ bercer rcnfani , vint mettre 
fcs deux pattes de devant fur le berceau , & "donnoit 
le même mouvement que donneune femme, L'habii 
des femmes n'eft prefquc pofnt différent de celui dej 
hommes i il eft de même vd/i/mar , & la ceintme eft 
plus large: elle eft garnie de lames d'éiaîn qui tiennenj 
toute fa largeur, & diffère de celle des hommes, en 
ce que celle-ci n'eft marquée que de petites plaques de 
mêpe métal, mi Tes Tune après Tau rrt?. A cette cein^ 
ture pend une gaine garnie d'un couteau ; la gaîne eft 
ornée de dis d'étain : on y voit aulli une bonrfe garnie 
de même , dans laquelle ils mettent un fufîl'pour faire 
du feu , & tout ce qu'ils ont de plus précieux : c'eft 
aufli là l'endroit où pendent leurs aiguilles attachées à 
un morceau de cuir , & couvertes d'un morceau de 
cuivre qu'elles pouffent par-defflis. Tous ces aiuftemens 
iont oroés par le bas de quamité d'annciiux aufli dâ 
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cuivre , de pluHeurs gi oflêurs , donc le bruîc U le fon 
les diverci^Tent extrêmement ; £< cli^ croient que ces 
•ornemens fervent beaucoup à relever leur beauté na- 
turelle. Mais peut-être, Monfieur, qii^en parlant de 
t)eauté, vous aurez la curiofî é de favoir s'il fc trouve 
et jolies Lapones. A cela , je vous répondrai que Ia 
nature , qui fe plaît â faire naître des mines d*argenr 6c 
^'auire métal dans les pays fsptentrionaux les plus 
éloignés du foleil, fe divertit auili quelquefois â former 
des beauiés qui font fupporrables dans ces ritêmes pays. 
]1 efl pourtant toujciirs vrai que ces fortes de perfon— 
nés , qui furpaflênt les autres par leur beauté, font tou- 
jours des beautés Lapones , & qui ne peuvent paflêr 
pour telles que dans la Laponie. Mais padant en gé- 
néral , il efl confiant que tous les Lapons &: les La* 
pones font extrêmement laids, &: qu*ils reflemblene 
aux finges: on ne faurolr leur donner une comparai fon 
pîus jufke. Leur vifage eft quatre ; ils ont les joues ex- 
trêmement élevées , le refle du vifage très-étroit. S: la 
bouche fe fend depuis une oreilk jufqu'à l'autre. Voili 
en peu de moisladefcription de tous les Lapons, Leurs 
habits , comme ic l'ai dit, font de Valdmar. Le bon- 
net des hommes efl fait ordinairement d'une peau de 
Loom , comme \e Tai dccrit ailleurs , ou bien de quel- 
iiu'autre oifeau écoiché. La coëfFure des femmes clï 
d'un n;orcean de drap 5 & les plus riches couvrent leur 
têie d'une peau de renard , de martre ou de quelque 
autre bête. Elles ne fe fervent point de bas ; mais elles 
ont feulement pendant l'hiver une paire de bottes de 
cuir de rhenne,& mettent pardeflùs des fouliers qui 
font femblables à ceux des hommes , c'eft jI dire , dun 
fimple cuir qui entoure le pied , & qui s*éleve en 
pointe fur le devant ; on y laiuê un trou pciyr les pou- 
voir mettre dans le pied , & ils les nouent, au dcfllis 
de la cheville , d*une longue cofde de laine qui fait 
cinq ou fix tours; & afin que leurs cbaulTures ncfoient 
point lâches , & qu'ils aient plus de commodité pour 
marcher , ils empliflent leurs fouliers de fjin qu'ils 
font bouillrr tout exprès pour cela, & qui croSr en 
abondance dans (Quce la Laponie. Leurs gants font £ai(S 
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lie peaux (le rhenne , qu'ils didingucnt en compartu 
mens d'un auire cuir plus hJanc , coufu & appliqué 
fur le ganc. ils font faits comme des mitaines , ians 
•àiiHnâion de doigt ; &: les plus beaux font garnis par 
le bas d'une peau de Lotm, Les femmes ont un orne- 
ment particulier qu'elles appellent Kraca , fait J'iin 
morceau de drap touge , ou a'une autre couleur , qui 
leur entoure le cou , comme un collet de Jéfuice , vient 
defcendre fur Peftomac , & finit en pointe* Ce drap 
eft orné de ce qu'elles ont de plus précieux : le cou elt 
plein de plufieurs plaques t! eiaim » mais le devant de 
l'eftomac eft garni de chofes fàres parmi eux. Les ri- 
ches y mettent des boutons & des plaques d'argent , 
les plus belles qu'elles peuvent trouver ; &: les pau« 
vres fe contentent d'y mettre de l'éuin & du cuivre 
fuivant leurs facultés. 

Nous nous informâmes, encore chez ces gens-Ii de 
toutes les choies que >nous avions apprifes des autres , 
qu'ils nous confirmèrent toutes, & ce qu'ils nous di- 
rent de plus particulier , je l'ai porté â l'endroit où j'en 
ai parlé, que j'ai augmenté de ce qu'ils m'ont dits 
mais nous voulûmes être inflruitsde tous les animaux 
à quatre pieds qui vivoient dans ce pays , 5cilsnou« 
en apprirent les particularités fuivanies. 

Ils nouj adurerent premièrement qu'il tégnoit quel- 
quefois dans leur patys des vents {i impétueux , qu'ils 
enlevoient tout ce qu'ils rencontroient. Les maifons 
les plus fortes ne leur peuvent réfifter , & ils entraî- 
nent même (î loin les troupeaux de bêtes , lorfqu'ila 
font fur le fommet des montagnes, qu'on ne fait bien 
fouvent ce qu'ils deviennent. Les ouragans font élever 
en été une telle quantité de fable qu'ils apportent du 
coiédelaNorwége, qu'ils ôtent Ci fortl'ufage de la 
vue , qu'on ne fauroit voir à deux pas de foi 5 l'hiver , 
ils font "voler une telle abondance de neige , qu'elle 
cufevelit les cabanes & les troupeaux entiers. Les La- 
pons qui font furpris en chemin de ces tempêtes, 
n'ont point d'autre moyen pour s'«n garantir, que de 
renverfer leur traîneau par deiTus eux, & de demeurer 
en ce(te poftuie tout le lems que dure l'orage i lea 
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autr« fe retirent dans les trous des monrûgncj avt^ 
tout ce qu'ils peuvent cmpoi ter avec eux , Se demeu- 
rent dans ces cavernes jufqu'à ce que la tempête , qu£ 
durera quelquefois buit ou quinze jours, Ibic tout-à- 
fait paflce. 

De tous les animaux de la Laponie, il n'y en a potnc 
de ii commun que la rhenne , dont )*ai fait la def- 
cripcion aiïez au long. La naiurc , comme une bonne 
inere , a pourvu à des pays auAi froids que font ceux 
du Septencion » e:i leur donnant quantité d^anîmaux 
ptop:espour faire des founurcs, pours^cn Tcrvir contre 
Its rigueu s exceUives de l*hivcr , qui dure presque 
toujours. Entre tous ceux dont les peaux font eflimée» 
pouL la chalcpr, les ours <k' les loups tiennent le pre« 
mier rang. Les premiers font fort communs dans le 
Sepientrion ; les Lapons IcsappHlent les Rois dis fo- 
rêts. Quoiqu'ils foient prcfque tous d*unc couleur 
roulTe , il s'en rencontre nt'anmoins très-fouvenc de 
blancs ; & il n'y a point d'animal à qui le Lapon faite 
une guerre plus cruelle pour avoir fa peau & fa chair, 
qu'il eftime p.ir-delTaj toiii â caufe àz la dw-licacede. 
J'en ai mange quelquefois , mais je la trouve extrê- 
mement faiJc. La chaffe âes ourseft Tadion la plus 
folerauelle que faflènt its Lapons. Rtcn n'cft plus glo- 
rieux parmi eux que de tuer un oufS , Ôc ils en portent 
les marques fur eux ; en forte qu'il ed aifé de voie 
combien un Lapon aura tué d'ours en fa vie, par le 
poil qu'il en porte en dilïertnts endroits de fon bon» 
net. (>!ui qui a fait la découverte de quelque ours , 
va averiir tous Ces compagnons ; & celui d'entr'eux 
qu'ils croient le plus grand forcier , joue du tambour 
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fait l'endroit va le premier, & mené les autres , jufqu'i 
ce qu ils 'b'enrariivés âU tanière d'ours. Là» ils le 
furprennent le plus vue qu'ils peuvent ; & avec dei 
arcs des flèches , des lances » des bâtons & des fufils , 
ils le tuent, t^endant qu'ils attaquent la bête , iU chan- 
tfnc tous une chanfpn en ccc termes : Kihdis poum 
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Kihelis Vifcaie foubi jtellu jeitti. ils demandent en 
g^aceâ Tours de ne leur faire aucun mal, & de ne 
pa« ronnprc les Innces & les armes dont ils fe fervent 
contre lui. Quand ils l'ont tué , ils Je mettent dans 
un traîneau pour le porter à la cabane; & le rhenne 
qui a fcrvi à le tramer, cft exempt pendant toute 
l'année du travail de ce traîneau 5 & Ton doit auifî 
Élire en forte qu'i l s'abftiennc d'approcher aucune fe- 
melle. L'on fait une" cabane tout exprès pour faire cuire 
l'ours , qui ne fert qu'à cela , où tous les chafleurs fe 
trouvent avec leurs femmes , & recommencent leurs 
cbanfons de joie & de remercîment à la bctc, de ce 
qu'ils font revenus fans acci4cnt. Lorfquc la viande eft 
cuite, on la divife entre les hommes & les femmes. 
Celles-ci ne peuvent manger des parties pofï'érieures , 
mais on leur donne toujours des antérieures. Toute la 
îournéefe paflc en divertiflèmens ; mais il faut remar- 
quer que tous ceux oui ont aidé à prendre l'ours , ne 
peuvent approcher Je leurs femmes de trois jours , aa 
bout defquels il faut qu'ils fe baignent pour erre pu- 
rifiés, J'avois oublié de marquer que . lorfque l'ours 
cft arrivé près delà cabane , on. ne le fait pas entrer 
pat la porte ; maïs on le coupe en morceaux , & on 
le jette par le trou qui donne paflage i la fumée, afin 
que cela paroiflè envoyé & dcfccndii du Ciel. Ils en 
font de même lorfqu'ils reviennent des autres chafïès. 
Il n'y a rien qu'un Lapon eAime plus que d'avoir alTillé 
àU more d'un ours , & il en fait gloire pendant toute 
fa vie. Une peau d'ours fe vend ordinairement ..... 
Les loups font prefque tou" gris- blancs : il s'en 
trouve de blanc» ; & les rhennes n'ont point de plus 
mortels ennemis. Elles les évitent en fuyant; mais lorf- 
qu'eltes font furprifes par leurs adverfaires , tlUs fe dé« 
tendent contr'eux des pieds de devant , dont elles font 
extrêmertient puiifantes, & de leurs bois., lorfqu'ils 
font adèz forts pour foutenir le choc ; car les rhennes 
changent de bois tous les an«, &: lorfqu'il efl nouveau 
elles ne peuvent s'en fcrvîr. Pour empêcher que les 
loups n'attaquent les rhennes, les Lapons les attachent 
■4 quelqu^arbre ^ & il ell fort rare qu'ils foient pour 
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lors attaqués ; car le loup , qui e(l un atiîmal foQpÇQA-' 
neiix. appréhende qu'il n'y aie quelque piège tcn JP- 
& qu'où ne fe ferve de ce moyen pour l'y acrirer. line 

peau de loup peut valoir & il y a peu de per- 

fonnes , même des grands Seigneurs en Suéde • qui 
n'en aient des habits fourrés, & ils ne trouvent rien 
de meilleur contre le froid. 

Les renards abondent dans toute la Laponîe ; ils 
font prefque tous blancs , quoiqu'il s'en rencontre de 
la couleur ordinaire. Les blancs font les moins efH- 
mes ; mais ils'en trouve quelquefois de noirs, & ceux- 
là font les plus rares & les plus cher.*:. Leurs peaux fonc 
quelquefois vendues quarante ou cinquante écus ; 6c le 
poil en e(l (I fin 8c fi long , qu'il pend de quel côté 
l'on veut ; en fote qu'en prenant la peau par la queue» 
le poit combe du côte des oreilles , & fe couche vers la 
tête. Tous les Princes Mofcovites , & les Grands de ce 
pays , recherchent avec foin des fourrures de ces peaux, 
& après les zibelines , elles font les plus eftimées. Maïs 
puifque )*ai parlé de zibeline, il faut que je vous dîfe 
ce que j'en fais. Ce aue nous appelions zibeline » on 
l'appelle ailleurs ZâM. Cet animal eflde lagrodèuc 
de la fouine , & difière de la martre en ce qu'il eft 
beaucoup plus petit, & qu'il a les poils beaucoup plus 
longs 5c plus fins. Les véritables zibelines font damaf- 
fées de noir, & fe prennent en Mofcovie &en Tar- 
taris : il s'en rrouve peu en Lapon ie. Plus la couleur 
du poil ed noire , Se pluselle ell recherchée , & vaudra 
quelquefois foixanre écus, quoique fa peau a'aic 
que quatre doigts de largeur On en a vu de blanches 
ou grifes , & le grand Duc de Mofcovie en a fait pré- 
lent , par fes Ambaflàdeurs , au Roi de Suéde , comme 
de peaux extrêmement précieufes. Les martres appro- 
chent plus des zibelines que toutes let autres bêtes : 
elles imitent aflez la fineife & U longueur du poil • 
mais elles font beaucoup plus grandes. J'en ai rencontré 
de la groflèur d'un chat ; . & il y a peu de pays où elles 
foient plus fréquentes qu'en Laponie. La peau coûte 
une rixdalle , & celles qui ont le de0iis de la gorge 
cendré» font plus eilioiées que celles qui l'ont blanc» 
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Cet animal fait un grand carnage de pecits-grîs donc il 
e(l exciêmeroenc friand, & Its accrape à la courfe faps 
grande difiiculté : il ne fenourric feulement pas d'écji* 
reuils , il donne aufTi la chaiïe aux oifeaux ; ôc mon- 
tant fur le lommet des arbres, il attend qu'ils foieac 
endormis pour fe jctter delTus & les dévorer. S'ils font 
aCTez forts pour s'envoler, ils ^'abandonnent dans l'aie 
avec la martre qui a les griffes auffî forces & aufli poin- 
tues qu'aucun animal, Sç fe tient fur le dos de Toifeau,, 
■& le mord en volant, jufqu'à ce qu'enHnil combe mort. 
Cette chute ed bien fouvenc audi funefle â la martre 
qu'à Toifeau; & lorfqu'il s'eft éJevé bien haut dans 
l'air , la martre tombe bien fouvenc fur des rochers , où 
elle efl brifée & a'a pas un meilleur fort que l'autre. 

J'ai parlé ailleurs des Jans en Suédois, 8c Gulones 
en Latin , au fujet des rhennes qu'ils fendent en deux* 
Cet animal eiï de la groflèur d'un chien ; (a couleur e(l 
îioire-brune, & on compare fa peau i celle des zib«« 
lines : elle e(l damalTée &c fort précieufc. 

Is quantité des poiiTons de Laponie fait qu'on y 
rencontre beaucoup de caflors , qu< les Suédois appel- 
lent Baver , & qui fe plaifenc fort dans ces lieux , aà 
le bruit de ceux qui voyagent ne trouble point leur 
repos. Mais le véritable endroit pour les trouver, c'eft 
dans la Province de Kimi en Ru(tèlande Les rognons 
de catlors fervent contre quantité de maladies. Tout 
le monde alHire qu'il n'y a rien de plus fouvcrain 
contre lapefte , que d'en prendre cous les matins , cela 
chafle le mauvais air, & qu'il entre dans les plus fou- 
veraînes compofitions. Olaîis, Grand Prêtre de la pro- 
vince de Pitha, m'en a fait préfent à Torno , de la 
moitié d'un • & m'a alTuré qu'il ne fe fervoit point 
d'autre chofe pour fcs meilleurs remèdes- .11 étoit fort 
habile en Pharmacie. II m'affura de plus, qu'il tiiroie 
une huile de la queue du même animal , Se qu'il n'y 
avoir rien au monde de plus fouvcrain. 

Il Ce voit aufli en Laponie un nombre crès-confîdé* 
rable d'hermine , que les Suédois appellent Lckat, Cet 
animal eft d« la groHeuc d*un gros rac, mais une fois 
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auiO long. II ne garde pas toujours fa couleur ; car 
Télé il e(t un peu roux , & Thivec il change de poil , 
& il devient auiÏÏ blanc que nous le voyons» II a 
la queue aulH longue que le corps , & elle finie en 
une petite pointe noire comme de Tencre; enforte 
qu'il ell dittîcile de voix un animal qui fcit 2c plus 
blanc & plus noir. Une peau d'hermine cotue quatre 
ou cinq fous* La chair de cet animal fent rrès-mauvaisj 
& il fe nourrit de petits-gris & de rats de montagne. 
Ce petit animal , tout-â-fait inconnu ailleurs , & fort 
familier , comme vous allez le voir» fe trouve, quelque- 
fois en fi grande abondance , que la terre en ell toute 
couverte. Les Lapons l'appellent Lemmucat. Il eft de 
la groifeur d'un rat, mais la couleur eft plus rouge, 
marquée de noir ; £c 11 femble qu'il tombe du ciei ; 
parce qu'il ne paroîc que lorfqu'il a beaucoup plu. Ces 
bêtes ne ^ient point à l'approche des voyageurs^ au 
contraire elles courent à. eux avec grand biuic; Ôc 
quand quelqu'un les attaque avec un bacon ou avec 
quelqu'autre arme , elles fe tournent contre lui' 8c 
moraent le bâton , auquel elles demeurent attachées 
avec les dents , comme de petits chiens enrages Elles 
fe battent contre les chiens , qu'elles ne craignent pas, 
& fautent fur leur dos & les mordent fi vivement, 

3u'ils font obligés de fe rouler fur terre pour fe défaire 
e ce petit ennemi. On dit même que ce& animaux fonc 
û belliqueux , qu'ils fe font quelquefois la guerre en- 
tr'eux j & que.lorfque les deux armées fe trouvent dans 
les prés qu ils ont choifis pour champ de bataille , ils 
s'y battent vfgoureufement. Les Lapons qui voient ces 
différends entre ces petites bêtes , tirent des conféqueu- 
ces de guerres plus fanglantes ailleurs , & augurent de- ^ 
là que la Suéde doit bientôt porter Içs armes contre le 
Danois ou le Mofcovite , qui font fes plus grands en- 
nemis. Comme ces animaux ont l'humeur martiale» 
ils ont aufii beaucoup d'ennemis qui en font des dé- 
faites confidcrabltfs. Les rhennes niai)geRt tous ceux 
qu'ils peuvent attraper. Les chiens en font leur plps 
délicate nourriture ; mais ils ne couchent point aux 
paicies ^ftérieuros. Les renards tp empliflènt leurs 

caiûeres . 
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labieres , êc en font des magaÛDs pour la nicefTité ; ca 
quicaufedu dommage aux Lapons , qui s*apperçoivcnt 
bienlorfqu'ils ont de cette nourriture , ce qui faitqu*i!t 
n'en cherchent point ailleurs, Se ne combenc pz& danf 
les pièges qu'on leur tend. Il n'y a f as même jufqu'aux 
hermines qui ne s'en engrailTent. Mais ce qui eft ad^ 
mirable dans cet animal , c'eft la connoiffance qu'il a 
de fa deftruâion prochaine. Prévoyant qu'il ne (auroic 
Tivre pendant l'hiver , on en prend une grande parue 
pendue au Commet âa arbres entre deux petites bran- 
ches qui forment une fourche. Une autre à qui ce genre 
de mort ne plait pas, fe précipite dar« Ut lacs; ce 
qui fait qtt'on en trouve fouvent dans, le corps dee 
brochets » qu'ils ont nouvelkmem engleiïtis : & ceux 
qui ne veulent pas être les auteurs de leur more , & qui 
attendent tranquillement leur deflin , périiTent dans U 
terre , lorfque les pluies , qui les ont fait naître , le< 
font auffi mourir. On chaiTe grande quantité de lièvres, 
qui font pour l'ordinaire tout blancs , & ne prennent 
leur couleur rouife que dans les deux mois les plut 
chauds de Tannée. 

Il n'y a gueres moins d'oifeaux qtifrde bêtes â quatre 
pieds en Laponie. Les aigles , les rois des ôifeaux, s'y 
rencontrent en abondance. Il s'en trouve d'une grof- 
feur â prodigieufe, qu'ils peuvent, comme j'ai déjà 
dit ailleurs, emporter les faons des rbennes^ lorfqu'ils 
ibnt jeunes, dans leurs nids qui fort au fommet det 
plus hauts arbres ^ ce qui fait qu'il y a toujours quel- 
qu'un pour les garder. 

Je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde plut 
abondant en canards, cer celles, plongeons, cygnes « 
oies fauvages , & autres oifeaux aquatiques , que celui- 
ci. La rivière en eft par-touc H couver^, qu'on peu» 
•facilement les tuer à coups de bâton. Je ne fais pas de 

Îjuoi nous eudions vécu pendant tout notre voyage » 
ans ces animaux- , qui faifoient notre nourriture ordi- 
naire .; nous en luyons quelquefois trente & quarante 
dans un jour fans nous arrêter un moment , de nout 
ne fai fions cette chaflè qu'en chemin faifant. Tous cet 
aaimaux font paiOfagers , & quiuent ces pays pcndani 
Tomi î. G 
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Thiver, pour tn ali^r chercher 4e oioîns froids , où i\é 
puitTent ttojuvtt quelques tui(reaux qui nà foienc poinr 
glacés ; mais ifs reviennent au mois de Mai faire leurs 
<rufs en telle abondance , que les dcferts en fout tout 
couverts. Les Lapoosieur tendent des filets» & ia peau 
d^s cygnes éeorchés leur fert à faire des bonnets; les 
autres leur fervent de nourriture. 11 y a un oifcau fore 
comnsBii en cepays , qu'ils appellent Loom , & qui leyr 
fournit leurs plus beaux ornemens de téce. Cet aniinai 
eft d'un plumage violet & blanc , perlé d*une manière 
particulière. Xled de la groflèur d*une oie, & fe prend 
quelquefois dans les fûcts que les pêcheurs mettent pour 
prendre dupoiflbn:, lorfque l'ardeur de la proie rem- 
porte trop , &-qu*ii pOurfuit quelque poiiTon fous l'eau. 
On garnit aulli de (a peau les extrémités des plus beaux 
gants^Les co-is de bruyère, les gélinotes s*y trouvent 
en abondance. Mais il y a dans ce pays une certaine 
efpece d'oifeau ^ue je n'ai point vu ailleurs , qu'ils 
appellent Snyeunpor , & que les Grecs appe'loient La^ 

Spos, de la groflèur d*une poule. Cet oi(eau a pen- 
ne l'été fon plumage gris de la couleur du faifan , Bz. 
l'hiver il eft entièrement blanc , comme tous les ani- 
maux qui vivem en cepays; & la xuture ingénieufc 
les reaa de la même couleur que la neige , afin qu'ils 
ne foient pas reconnus des chaQeurs, qui les pourroienc 
£}cilement appercevoir , s'ils étoientdune autre cou- 
leur que la neige dont la terre el> toute couverte. J'ai 
fait ailleurs la deCcripcion de cet oifeau. Il ell d'un goûc 
plus excellent que la perdrix , & donne par fes cris une 
marque aiTurée qu'il doit bientôt tomber de la neige . 
jzomme il e(l aifé de' voir par fon nom, qui fignifîe 
oifeiu de ruiçe. Les Lapons leur tendent des filets fut 
cette neige , & forment une petite haie » au inilieu de 
laquelle ils laitfenr un efpace vuide où les lacets font 
^ndus , ic par où ces oileaux doivent palier. 

11 eH impoifible de concevoir la quantité du poiflba 
de Laponie. Elle efè par-tout coupée de fleuves , de 
lacs & de ruifleaux ; & ces fleuves , ces lacs Se ces niif «- 
féaux font lî pleins de poiflbns, qu'un homme peut , 
c» une 4emi- heure 4c tenu , en prendre avec im ièulo 
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tfflie autant qu'il en peut porter, C'cft auffi Ja feule 
nouciiure des Lapons . ils n'ont point d'autre pain ; 9c 
â; n'en prennent pas feulement pour eux , ils en fbnc 
tout leur commerce , & achètent ce dont ils ont befoia 
avec des poiiTons , ou avec des peaux de b£tes , ce qui 
£air que la pêche eft toute leur occupation ; car , foie 
qu^ils veuillent manger , ou cnttetenîr le luxe qui ne 
laiiXè pas de régner dans ce pays , ils n'ont point d*aatrè 
moyen de le faire. Il eft vrai que les riches ne péchenc 
îamaû. Les pauvres pèchent pour eux , ^ ils leur don- 
nent «n échange ou du tabac , ou de l'eau de-vie , on 
du fer , ou quelqu'autre chofe de cette nature. Sans 
m'artèter à parler de tous les poi(ïbns qui font en ce 
pays , ;e dirai qu'il n'y en a point de plus abondant ea 
faumons* II« commencent à monter au mois de Mai, 

. & pour lors ils font extrêmement gras 6c beaufoup 
meilleurs que lorfqu'ils s'en retournent au mois de Sep* 
tembre. 11 y 3 des années où dans le feul fleuve deTorno 
on en peut pêcher iufqu'à trois milles tonnes > qu'on 
porte à Stockholm èc â tous les babians de la met Bal- 
tique & du golfe Botbnique. Les brochets ne fe trou- 
vent pas en moindre abondance que les faumons : ils 
les font (echer, & en portent des quantités inconce* 
vables. J'ai décrit ailleurs la manière dont ils fe fervent 
pHOur les pêcher la nuit , à la lueur d'un grand feu <]u'iis 
allument fur la proue de leurs barques. Les truites 7 
fontafiTez communes ; mais il y a une forie-depoiiTon 
qui m'eft inconnu, qu'ils appellent Siel , qui e(l de la 
groflèur d'un hareng , & d'une grande délicarelTe. 

Après avoir demeuré quelques jours avec ces Lapons,' 
Se nous être inlltuits de tout ce que nous voulions 
favoir d'eux , nous reprimes le chemin qui nous con- ' 
duifoit chez le Prêtre^ & le même your mercredi ay 
d'Août nous partîmes de chez lui Jk vînmes couclier 
à Çphluanda , QÙ<:ommence la Bothnie , & oà finit la 
laponie. Mats , Monteur , je ne fais fi vous n'aures 
pas trouvé étrange que je vous aie tant parlé des Lapons, 
& que je ne vouji aie rien dit de la Laponie ; je ne fais 
comment cela s'eft fait , Si je linis par où je devrois 
avoir eommencé. Mais il vauc encore mieux en parlée 

Gif 
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Mrd que de n*en rien dire du tout , & avant que d'cA- 
fonit , )e vous en dirai ce que j'en fais. 

On ne peut dire quel nom cette Province a eu parmi 
les anciens Géographes , puirqu'cile n'écoic pas connue^ 
&que Tacite & Ptolomée ne connoiiToient pas de Pro- 
vince pln« éloignée que la Sér-Jlnitt que nous appelions 
pcéfencement Bothnie , ou Biamde , & nui s*écend d 
Texcrémité du golfe fiothnique. Ce que Ion fait au- 
jourd'hui de la Laponie, c^rfl qu'elle peut Ce divifer 
en orientale & occidentale. Elle regarde Toccident du 
câté de riflande, & obéit au Roi de Dannemarck.Cell 
dacâté de l'orient qu^elie conlîne â la mer Blanche où 
cft le porc d*Archangel , & celle-là reconnoit le Grand 
Dacde Mofcovie pour Ton Souverain. Il faut en ajoutet 
uaetvoifieme qui eil au milieu des deux, & qui eft Beau- 
coup plus grande que toutes les deux autres enfemble ; 
& celle-là eft fou^ la domination du Roi de Suéde , & 
fedivife en cinq Provinces diâFerentes , qui ont toutes 
le nom de Laponie , & qu'on appelle Umx Lapmarck 9 
Fitha Lapmarch , Lula Lapmarch , Toma Lapmarch , 
& iCimi Lapmarch» Eiles prennent leurs noms des fleu- 
ves qui 1rs arrofent , & ces mêmes fleuves le donnent 
cucore aux Villes où ils pafiènt , û Ton peut donner ce 
nom à un amas de quelques maifons faices d'arbres. 

La Province de Torno Lapmarch , qui eft juftemenc 
(îtuée au bout du golfe Bothnique , eft la dernière du 
monde du côté du p6Ie arâique , & s-étend juCqu'au 
Cap du Nord. Charles IX , Roi de Suéde , jaloux de 
connoître la vérité & l'étendue de fes terres , envoya , 
en diiFérens tems de l'année 1600 , deux illuftres Ma* 
tbématiciens , l'un appelle Aaron Forfius » Suédois , Se 
l'antre Jtfémt Bircholto , Allemand de nation. Ces ■ 
pens firent le voyage avec toutes les provisions & les 
inftromens néceflaires , Se avec un heureux fuccès ; Se 
ils rapportèrent , a leur retour, qu'ils n*a\ oient trouvé 
MCunconttnent au fepsentrion au-delà du foixante SC 
treizième degré d'élévation , mais une mer glaciale 
immenfe , Se que le dernier promontoire qui avançoie 
dans rOcéan , étoit Nuchvs ou tiortap, aflêz près du 
«bâccattU^dAuf qui appartient aux Paupii* C'cft daps 



D E R E G N A R D. U9 

tette Laponie<^ue nous avons voyagé ; & nous, avons 
remonté le fleuve qui Tariofe jufqu'à fa fource. 

Nous arrivâmes le lendemain â Jacomus-Mafiung , 
-oui n'étoit diftant du lieu où nous avions couché que 
de deux iirues : nous en fîmes trois ou quatre à-pied 
pour y arriver , & nous ne perdîmes point nos pas. II y 
a dans ce lieu une mine de fer très-boune, nuis qui 
eft prefque abandonnée à caufe du grand éloignemenr« 
I^ous y allions pour voir travailler aux forges , où ne 
voyant rien de ce que nous fouhaicions , nous fûmes 
plus heureux que nous n'efpérions l'être. Nous allâmes 
dans la mine , d*où nous fîmes tiret des pierres d'aï, 
niant tom-à fait bonnes. Nous admitâmes avec bien 
du plailîr les effets furprenans de cette pierre , lorf- 
qu'eile eft encore dans le lieu natal. Il fallut faire 
beaucoup de violence pour en tirer des pierres au^i 
confîdérables que celles que nous voulions avoir > 6c 
le marteau dont on fe fervoit , qui étoitde la grofTeur 
de la cuifie , demeuroît Ci fixe en tombant fur le cifeau 
qui étoit dans la pierre* que celui qui frappoit avoic 
befoin de fecours pour le retirer. Je voulus éprouvée 
cela moi-même ; &c ayant pris une grofle pince de fer^ 
pareille à celle dont on fe fert pour remuer les corps 
les plus pefans , & que j'avois de la peine à foutenir » 
îe l'approchai du cifeau qui l'attira avec une violence 
cxitcme . & la foutenoit avec une force inconcevable. 
Je mfs une boufTole que j'avois , au milieu du trou où 
éroit la mine, & l'aiguille tournoie continuellemenc 
d'une vîteffe incroyable. Nous prîmes ïes meilleures , 
& nous ne demeurâmes pas davantage en ce lieu. Nous 
allâmes retrouver nos barques , & vînmes coucher à 
Tuna Hîanda chez un de nos bateliers , qui nous Ht 
voir fes lettres d'exemption de taille qu'il avoir du Roi 
pour avoir trouvé cette mine de fer. Ce payfan s'ap- 
pelloit Lars Larfion , Laitrenrius à Laurent'h 

Le lendemain dimanche nous fîmes une zUCtz bonne 
journée , & arrivâmes le foir à Koenges , oh noii« 
avions' demeuré un )ouren pafTant. Nous achetâmes 
là nos traîneaux , & tout le harnoîs qui fert â atteler 4a 
l^eane; Ils nous coûte :0n( uu ducat la pièce. Nous 

G iij 
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ne partîmes le lundi que fut le midi » à caufe qae non* 
fûmes obligés d'attendre les barques qu'il faut allée 
guérir aflcz loin , & porter un long efpace de chemin 
pour éviter les cataraâes qui font extrêmement vio- 
lentes en cet endroit. Nous couchâmes cette nuitla â 
Pello i oh nous eûmes le p!ai(ir de voir , en arrivant g 
cette pêche du brochet dont je vous ai déjà parlé , ic 
qui mt parut meiveillcufe. 11 ne faut pas s'étonner G, 
les habitans de ce pays cherchent tous Its moyens pof- 
£bles pour prendre du poi^n ; ils n'ont que cela pot»c 
itAiûdet t A: la nature qui donne bien fouvent le re« 
mede auflx toc que le mal , refufant Tes moilTons â ces 
gens , leur donne des pêches plus abondantes qu'en 
aucun autre endroit. Nous vînmes le lendemain » pre- 
mier Septembre , coucher chez le Préfet de» Lapons , 
Allemand de nation , dont j'ai déjà parlé, & le len- 
demain nous arrivâmes à Torno, aptes avoir pa^ plus 
de quaiante cataraâes. Ces caMraâes f.nt des chutes 
d'eau très-impécucufes, & qui font en tombant un biHiit 
épouvantable. Il y en a qutlques-unes qui durent Tef* 
•pace de deux ou trois lieues , & c'eft un plaifir le plus 
grand du monde de voir defcendre ces torrens avec 
une vîteiTe ^ui ne fe peut concevoir. & faire trois 
ou quatre nulle de Suéde , qui valent douze lieues 4e 
France, en moins d'une heure. Plus la catarade eil 
forte, & plus il faut ramer avec vigueur pour foute* 
nir fa barque contre les vagues : ce qui fait qu'étant 
poufl^ du torrent > de porté de la camei vous faites 
un grand chemin en peu deteTCs. 

Nous arrivâmes à Torno le mardi , U nous vînmes 
à la bonne heure , pour voir les cérémonies àes oh- 
feques de Joannes Tomteus ,. dont je vous ai parlé 
auparavant , qui étoit mort depuis deux mois.C'efl la 
mode en Suéde ât garder les corps des défunts fort- 
long- tems. Ce tems fe mefure fui van c la nualité des 
perfonnes, & plus la condition du défunt ea relevée , 
& plus auflî les funérailles font recuU-es. On donne ce 
- rems pour difpofer toutes chofes pour ces allions, qui 
font les plus folemnellesqui fe failènt en ce pays; & d 
Ton dit que les Tuccs défenfi^ui leucs biens.cn noces,. 
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^«s Juifs encif cdnciûons » les Cbrécicns eii procès , on 
pourroic ajouccr , les Suédois en funérailles. En effet » 
i'adniicai ia grande dépeafe qui fe fie pour us homme 
aui n^étoic pas aucremenc coiiitdérable, Se dans un pa/c 
fi barbare & fî éloigné do refte du monde. On n*ei»c 
pas plutôt appris notre arrivée , que le gendre du dé- 
ftmt travailla aufli-tôf i une harangue laci ne qu'il de voit 
le lendemain prononcer devant nous , pour nous in- 
viter aux obieques de Ton bcau-pete. li fut toute la 
nuit à y rêver , 6c oublia tout fon diO^ours lorfqu'H fut 
le matin devant nous. Si les révérences difent quelque 
chofe , & font les marques de rdoquence , je puis 
aâûrer que notre iiarangueur furpaâbit le Piince des 
Orateurs ; mais je crois que fes inclinations fcrvoient 
plus à cacher la confudou qui pacoilToit fur fon vifàge , 
qu*â rendre fon Hifcotfrs fleuri. Comme nous fa- 
vions le fnjet de fa venue , nous devinâmes qu'il ve- 
noit pour nous prier d'alTifter à la cérémonie i car nous 
n'en pûmes rien apprendre par fon difccurs : fc quel- 
que teiiis après le nourguemtilre de la ville , avec un 
pfficier qui éteit U en garnifooir vinrent nous prendre 
dans la même chaloupe pour nous palier de Tautre côté 
. de Teau , & nous mener à la maifon du défunt. Nous 
trouvailles â notre arrivée toute la maifon pleine de 
prêtres vêtus de loiigs manteaux , & de chapeaux qui 
fembloient par la hauteur de leur forme , fervir de 
colonnes à qtielque poutre de maifon. Le corps du 
défunt, mis dans un cercueil couvert de drap , étoit au 
milieu d'eux. Us Tarrofoient des larmes qui dègouc- 
toîent (fe leurs barbes humides , dont les poils féparés 
formoient difFcrens canaux , & diftiiloient cette triUe 
fHimeur , qui fervoit d'eau bénite. Tous ces Prêtres 
avoicnt quitté leurs paroifiês , & étoient venus de fon 
loin. Il y en avoit quelques ua« éloignés de plus de cent 
lieues ; & on nous alTura que fi cette cécémonie fe fût 
faite l*htver , pendant lequel tous le» chemins en ces 
pays font les puis faciles , il n*y auroic eu aucun Prêtre 
i deux ou trois cens lieue.f à la ronde , qui ne i*y fût 
trouvé, tant ces fortes Je cérémonies le font avec éclat. 
^e plus ftncieade la compagnie ôc une oraiGoa funèbre 

G iv , 
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À COUS les aififlans ; & il falloic qu'il dît quelque chofe 
de bien trille , imifqu'il s'en falluc peu que Ton air pU 
(oyable ne nous exdcâc à pleurer nous-mlmes, qui 
si*enceodions rien â ce qu'il dîfoit* Les femmes étoienc 
dans une petite chambre, ieparées des hommes, qui 
gémifToient d'une manieEC épouvantable, & entr'au* 
très la femme du défunt , qui interrompoir par Tes fan* 
glo'vS le difcouts du Picdixateur. Pendant que l'on pr£« 
choir dans cette falle, on eu faifoit autant dans TEglife 
/en Finiandois ; & quand les deux difcours furent hnis. 
«n fe mit en chemin pour conduire le corps à TEglife* 
Sept ou huit bourgeors le chargèrent fur leurs épaules , 
ti. il n'y eue perfonne Az% plus apparens qui ne voulue 
y mettre la main ; & je me fouvins pour lors de ce que 
dii Virgile k Teutrée du cheval dans Troie , quand il 
dit cju'il n'y avoit ni jeune , ni vieux , qui ne voulue 
aider à tirer cette machine dans leur ville : Funemqnt 
nurm contingtrt gmdfnu Nous (uivions le corps com- 
me les plus appareus & ceux qui menoient le deuil« 6c la 
veuve étoit enfuite conduite par-delTous les bras de 
deux de fes fiHes : iVmC'i^iitfrrttoit beaucoup , & l'autre 
ne paroiiToit pas émue. On mit le corps au milieu de 
l'Eglife en chantant quelques pfeaumes} & les femmes 
en pafTant près du défont , fe jetterent fur le cercueil , 
& l'embrattcrent pour h dernière fois. Ce fut pour 
lors que commença la grande & principale oraifon fu- 
nebie , récitée par Joannei Flaminus , Pierre d'Urna , 
qui eue une canne d'argent pour fa peine. Je ne puis 
pw diie s'il l'avoir méritée ; mais je fais qu'il cria beau- 
coup , &c que pour rendre tous tes objets plus triftes , 
ils*éioit même rendu hideux , en laiHTant fes cheveux 
fans ordre, & pleins de plufîeurs bouts de paille qu'il 
n'a voit pas eu le tems d'ôcer. Cet homme dît toute U 
vie du défunt, dès le moment de fa naffTancejurqti'au 
dernier fogpir de fa vie. Il cita les lieux & les maicres 
qu'il avoit fervis , les Provinces qu'il avo'rt vues , Se 
n'oublia pas la moindre a£lion de fa vie.C'edIa mode 
«n ce pays de faire une oraifon funèbre aux laquais Se 
aux fervantes , pourva qu'ils aent un ccu pour payer 
i'oratcur« Je me fuis trouvé âStoekolm â Ptnterreir^fft 
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^un« fcrvaDte , où la curioficé m'avolt conduit. Cçlui 

3 ni faifoic Ton oraifon funèbre, après avoir çïié le liea 
e fa naiilànce , éc Ces parens , s'étendic fur les perfec- 
tions de la défunte , & exagéra beaucoup qu'elle favoic 
pvfaicement bien faire la cuifine , didribuant les par- 
tits de Ton difcours en autant de ragoûts qu'elle favoit 
faire , & forma cette partie de Ton ocaifon , en difanc 
qu'elle n*a voit qu'un feul d^-faut, qui ctoit de faire 
roujours trop falé ce qu'elle apprètoit , & qu'elle mon- 
trotc par- là l'amour qu'elle avoit pour la jHudeace, 
^ont le fei eft le fymbole , & fon peu d'attache aux 
biens de ctt monde , qu'elle jettoiten.p ofu(îon. Vous 
▼oyez par-là, Monficur, qu'il y a peu de gens qui ne 
puitTenc donner matière de faire à leur mon une oiai* 
fon funèbre , & un beau champ à un orateur d'exercée 
ion éloquence. Mais celui ci avoit une plus belle car* 
tiere, Joanms Tornxus ctoit un homme favant ; il 
avoit voyagé , 5: avoit même été en.F canoë précepteur 
iu. Comte Charles Oxendiero. Quand roraifon funèbre 
fiit fitiie, on nous vin< faire un compliment en iatin^y 
f our demeurer au feftin. Quoique nous.n'eQtendilfions 
pas davantage à ce lecônd compliment /qu'au premier «■ 
Boul n'eûmes p» de peine* à nous i.naginer ce qu'il 
nous vouloir dire : nos ventres ne nous difgient que 
trop ce que ce pouvott être; & ils fe plaignotentfi haut 
qu'il écoit près de trois heures & qu'ils n'avoient pas 
encore mangé , qu'il ne fut pas plu% difficile â ces gens 
d'entendre leur langage qu'i nous le leur. On nous- 
mena dans ue grande falle , divifée en trois longues 
tables ; & c'étoit le lieu d'honneur. 11 y en avoit cinq 
eu fix autres encore plus pleines que ceile*ci, pour rje- 
cevoir tous les gens qui s*y préfenroient. Les préludes 
du repas furent de l'eau de vie , d:;Iabierfe , & une 
autre liqueur qu'ils appellent Câ/t/Kir, faite avec de la 
bierre , du vin 6r. du (bcre , deux au(îi méchantes boîf- 
fons qui puirtèncentrer dans le corps hu'iiam. On fcrvie 
cnfuiie les tables , & on nous fie afleoir au plus haut 
èoat de la première table a^ec les Trêtresdu premier 
ordre , tels qu'éroient le père Prédicateur & autres. On 
M^mmença le oej^dans le âtac») comme, pari»tous 
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ailleurs , Bc comme le fu^et le df mandolt : ce qui fir 
dire à Plamin quiécoic à côté de moi , qu'ils appelloienc 
les conviés Nelli, N fignifie , Neque vox ,• nec Jkrmo 
§gn^ttir ex on conim ; loquehantur varii* Unguis ; in 
' orrmtm ttrrarw txmtfonus torum. Toutes ces paroles 
écoienc tirées de l'Ecriture , & je ne ci ois pas qu'on lee 
pui(& mieux faire venir qu*â cer> endroit;- car on ne 
peut (e figurer une image plus vive des-noces de Cana ^, 
que le tableau que nous en vîmes-reprèienter devant 
nos yeux, plus beau^ plus naturel que celui de Faille 
Véroneze. Les*tables étoient couvertes de viandes par* 
ticalieres , ôc ,.n ie Tofe dite , antiques ;.car il^ avotc 
pour le moins huit- jours qu'elles étoient cuites. De 
grands^ pott de. difil^remes matières, faits la. plupart 
comnw ceux qu'on poitoit aux facrifices. anciens , pa^ 
roient cette table , & faifoient par leur nombre une 
confufion femblableàcelle que nous voyons auffi aux 
anciens banquets. Mais ce qui achevoit cette -peinture » 
c'éroif la mine vénérable de tous ces Piètres armé» d« 
barbe ^ & les habits Fin^andois de tous les conviés, qui i 
font aulfi plaifansqu'on le puiiTe voir. 11 yavoit entre 
autres un petit vieillard avec de courts cheveux , une - 
batl>e cpaiilê, & chauve fur le devant de la tête. Je ne 
crois pas que IHdée la plus vive de quelque Peintre 
que ce foitt puiiZè mieux repréfenter la -figure de Saine 
Pierre. Cet homme avoii une robe verte , doublée de 
iiune, fans. façon-, & faifant TefTer d'une draperie ^ 
retroudie d'une ceinture Je ne me la^ai point de 
contempler cet homme qui étoit le frère du défuot« 
Pendant que îe m'arrètois â confidsrer cet homme ,'ltK 
ancres avoient àt& occupations pkis importantes, Ac 
buvoient en l'honneur du défunt & à -la profpérité de 
fa: famille , dHine manière furpreirante. les Prêtres , 
comme les meilleurs amis , buvoient le plus vfgoureu* 
fement ; & après avoir bu des fantés 'particulières , on 
en vint aux Rois & aux Grands. On commença da*- 
bord par la fanté des-belles fîi-lea , comme c'ell la mode 
par toute la Suéde , & d«>lâ un monta aux Rois. Ges 
fantés i»e-fe boivent que dans -des vafes proportionnét 
K» leur grandeur ai» coadition de ces fef foaaesiaiym * 
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les ; & pour ni'exciter d'abord , on me porta la fa&cé 
du Roi de France , dans un pot qui furpaifoit autanc 
tou^ Its autre» en hauteur , que ce grand Prince fur- 
paifis les autres Rois en puiHànce. C'eût été un crime 
de refufer cette fancé. Je h. bus & vuidai ce pot fort 
eouragenfement. Il n'y avoit pas d'apparence , étant 
en Suéde, d'avoir bu la famé du Roi de France , & 
d'oublier celle du Roi de^Suede. On la but dans uà 
vafe qjui n'étpit gueres moins grand que l'autre ; êc 
-après avoir Aki« HliiKe plufieu» fautes a celle-ci, tout 
le monde fe tuipour faire la prière. Il arriva malheu- 
.feaferoentd:in$ ce^eA^siqu'un de zlotre compagnie die 
. ua mot plaiiant , &. ctioiis oblfgea. à éclater de rire il 
long-cems ,.& d'une mdniere û haute , que toute l'af- 
femblée , qui avoii les yeuk fur nous , en fut extrême- 
.ment fcandalifée. Ce <^i étoit de plus fâcheux , c'efl 
.que tout le monde «voit été déconvenD pendant le re- 
pas à caufe de nous , 2c qu'on avoit emporté nos cha- 
peaux , en forte que nous n^avions rien pour cacher fe 
tii;e dontnçus nilétions pas les maîtres; & plus nous 
.nous efFordpps à l'étouiter , & plus il éclatoit» Cela 
i^t-queces Pïi^|es, croyant que nous nous moquions 
die leurlleligi<»i> forèrent de la faile^ n'yi voulurent 
plus rentierj NoûftCûmes avertis par un petit Prêtre « 
qui étoit plu6 de np& amif que les autres • qu'ils avoient 
.fé£olu de nouiatraquer fur la Rdigion. Nous évicâmea 
pourtantdeparleravec eux lUr cette madère, ic hout 
les' allâmes trouver dans un autre lieu dû étoit paflee 
J'aClèmblée pour fumer, tandis qu'on levoit les tablesi 
On apporta j^our de({èrt des pipes & du tabac , & roui 
les Prêtres burent & fumèrent jufqu'â ce qu'ils tom- 
baient fous table. Ce fut ainli qu'on arrofa la tombe 
de Johnnnes Tornœus. & que la fête finit. / 0/tfiij 
Graan , gendre du défunt , fe traîna le mieux qu'il put 
pour nous conduire à notre bateau*, le pot i4a mamt 
jenais les iambes lui maitqueten.t : il*s'en fallut peu qu'il- 
jie lombîtdans la rivière , & par néceifité-deux hom^ 
aies le ramenerent'par-deiTous les bras. 

Nous croyions que toute la cérémonie fât ttfminétf; 
4i}taadno^ vîmes paroiue k UAdeœain matin ÙUàèf 
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Craan . Cuivi de quelques autres Prêtres , mil notii ve* 
soit prier de nous trouver au lendematn. Je vous af- 
fure , Monteur , que cela me furpric ; je n'avois fa» 
mais entendu parler de lendemain qu'aux noces , Ôc \e 
ntcroyoïs pas qu'il en fût de même aux enterremens» 
Il fallut fe réfoudre i y a lier- une féconde fois , & nous 
eûmes une conférence avec Olaûs Grâiin , nendani le 
bon incervalie qu'il fouffrit entre l'ivrefle paiKe & 
la future. 

Cet Olaûs Graan , gendre dy ^Mnt , eft Pr^re de 
•la province de Pitkay homme favant, ou fe difane 
lel , Géographe , Chymifte , Chkvrgien , Mathémati- 
cien, 6t fe piquant fUrtout'de Ibvoir laiangue Frln« 
çoife , qu'il parlôic comme vofts «pouvez juger par et 
compliment qu'il nous fit. LàigramU^cielt (nous répéta» 
t-il plusieurs ' fois } conftrve #ôu» Cr votrt appîica-^ 
hUité routU tem» que vous vefft^ V9s gris cheveux. 11 
nous mor.tra deux médailles , l'une de la Reine Chrif- 
tîne , & l'autre étoitun fide des Juifs, qui repréfente 
d'un c6ré la verge de Moyfe & de l'autre une coupe 
d'où fort une manière d'encens. Entre toutes les autres 
qualités , i! prétendoit avoir celle de pélféder en per— 
foâion la Pharmac'e ; 6c pour nous le prouver t il tira de 
phifîeurs poches quantité de boites de tcanes gran- 
deurs, de confottatiir, & aâêz pour lever ube bov- 
itque d'Apothicaire. Il -me donna ilh motceaude ref* 
tîcule de calVor , 6c m'aflun qu'il tirait une hoife 
admirablede la queue de cet animal, qui (ervoit à 
toutes fortes de maladies. Quand notre converfation 
fut finie, on nous reconduiiît oânous avions été le 
jour précédent , où chacun , pour faire honneur au 
dcfunt , but conndérablement , 6c ceux qui purent « 
s'en retournèrent chez eux. 

Nous demeurâmes à Tome à notre retour de Lapo- 
nie pendant huit^ours. Le mercredi & le jeudi fe paP> 
ferenrd l'enterrement. Le vendredi , le famedi 6c le du 
■lancbe ne furent remarquables que par les vifîres con- 
tinuelles que nous reçûmes, où ilfallott faire boire tout 
le monde. Le lundi le Bourguemeftre nous donna à 
dîner, 9t h mardi, é la pointe du jour, le tent $^imat 
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Ats 1 l'Oued j BOUS fîmes voîle. Le vent demeura SiSkz 
bon tout le rede du jour. La nuit il fut moins violent; 
mais le lendemain mercredi nous eûmes un calme. Le 
ieudi ne fut pas plus heureux , & nous demeucâmet? 
immobiles comme des cours. Nous jeuâmes plusieurs 
fois la (onde pour donner fond ; mais n'en trouvant 
aucun , il fallut faire notre route dans des apprébenL* 
/Ions continuelles d'aller échouer (jueltjue part. Le ven^ 
dredi ^ le brcaillard éranr di({ipé , nous fîmes . un .peu 
de chemin à la faveur d'un ve^t Eli & Nord-Ed , 6C 
paiTâmes les pecices ides de Querken. Mais le lende- 
main le vents'écant fait contraire , nous fumes obligés 
de retournes fur nos pas , & de relâcher dans un po£C 
appelle âat/zn. Nousy parlâmes une partie de oe joiir 
àcfaailèr dans une iile voifine ^ & le foir nous allâmes 
iVEgHCc, éloignée d*ufl« demi-lieué. Le Prêtre nous 
y doiKia à A}upeT ; mais dans la craints qu'il avoit qniB 
de jeunes gens frais revenant de Lappemerch i^n^îré^ 
pti&nc quelque chofe fur Ton honneur, il l'e&oxqôitff 
afinic^we nous, ne' pafia£ionr pas la nuit chez hii-; «fe 
sious faire entendre que le vent écoit bon , quoiqu'il 
fût fan contraire. Nous revînmes donci notre barque 

{>ai&r toute lannk , après avoir acheté itn lii/tt Jtkec 
ttî;& ledimanche matin le Major dû régiment (docetcs 
Province nous envo/a quérir, dans (a chaloupe par 
deux fbldats. Nous y allants ; 3c nous trouvâmes tous 
Tes officiers avec un bon drner, qui nous* artendoient. 
Il fallut boire à la Suédoife, c'eii-à-dire , Vuider les 
tannes d'un feul trait f & quand on en vini à la fanfé 
du Roi , on apporta trois verres pleins Air une afliette, 
qui forent tous vuidés. J*avoue que je n*avoTS pas eiu- 
core expérimenté cfeae triph'cicé de vcrpss , '& que jc 
ias fort étonné «dirvoir qu'il> ne^ûififoir pas de boire . 
<âans un feuk il eft encore de lit cérémonie de renver- 
fer foi)/ veste foc l'adtette , pour faire voir la Mélnb de 
celui. ^ui boit. Nous nous en retournâmes à notre vaîl^ 
feaii» & Iç lendemain \ut les dix heures nous allâmes 
voir de quel côté venoit le vent. Il étoitErt , & i'igno- 
rancede notre Caphaine & de notre Pilote leur faifoit 
oQire qu'il«.ttfpgavoiêtt(f9rtishw$ du port avec ci^ 
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^ent. Je leur foutins le «oncraire , & je fis tatit que }e 
tes rcfoUis à fe hafarder de forur. Nous le fîmes heu- 
Teufenieor, & fuc le midi le vent fe mir Nord-Eftfi 
fers , qu'ayant duré toute la nuir , & le lundi fuivant , 
îttfqu*à midi , nous fîmes pendant vingt-quatre hearcS 

5 lus de cent lieues. Mais le vent étant tombé tout 
^n coup > tious demenrâmes^ à- huit lieues à*^ghon > 
lieu où nous devions defcendre pour alier par terre i 
Coperberyt, Nous ne le pâmes faire que le lendemain » 
ic ayant trouvé heureufement à lacôiede petites bar* 
ques qui venoient d« la^ foîre d*HerneJautes , nous 
YBimes'Coucher àWithJevd,'' petite ville fur le bord 
4u Golfe Bothnlque, & le lendemain nous primes des 
chevanxde pofte & fîmes une très-rude jourBée ^-Tott 
par la difficulté du chemin, ou foit qa'^yanrété long* 
fems fans courir la pofle» noi» en.Ttsfièntîonfr plijis la 
^KÎgtfe. Nous nous égarâmes la nuit dans dés bois , 6e 
9?iLflft «toujours fâcheux d*errer pendant- les ténèbres^ 
ii Tçll incomparablement davancsge en Suéde , dans 
an pays plein de prédpices & de forêtsfans<fin,'«ài*oa 
ne fait pas un mot de la langue , &: où Toibne trouve 
perfoooe ^our deaaander.lecbemin^ quand onia fau- 
«tnb. Néanmoins , après av-oir beaucoup avancé notce 
jBQUiftl pendant une pluie époavan table ; à la faveur 
^Vn». petite chandelle» plus agréable mille fois, dans 
cette nuit.obfoure , que le plus beatpiblcil -dabsuB des 
pkis cfaarmans jours d&l'été:;nous arrivâmes- à la pofte , 
4c le vendtedi fuivant » étant fort teUités de la journée 
^Mtécédente». nous ne fîmes que trois lieues., & cou- 
ebâmesâ^^/trz. Lefamedi fut ailcz- remarquable par 

• Faventure qui nous arriva. Ni3usparrîmes|d-fix heures 
dmnacinpotttrfairefqtsanemillesîde Suéde» qui font 

' dbuze'lieucs;de France ^ U après avoir .macchc juCuu'â 
'deux heures apiès^ m?di, nous atrivâmes â^unemilera*- 
'fcle cabane, que nous ne crûmes pùànt^tcele lieu oà 

• nous devions prendre d'autres chevdAix , qui r<toic 
rnéanmoins ; & n^ayant trouvé pecfonne à: qui parler '• 

nous pourfui vîmes notre route par- âts chemins qu^ii 
,n*y a que ceux qui y ont été qui en puifïent concevoic 
|è-4i^£ulté,JMous croyions eue fort. pt^c deiafoftci^ 
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fe: nous marchâmes iufqu'à quaue heures au rQÎrfanc: 
cenconirer une feule perfonne pour de mander^ ^le che* 
min, mie moindre coîc pour no us mettre â, cou ver c» 
Par furcroît de malheur , la pluie vint en telle aboti* 
dance , qu'il plut cette nuit-fi pour trois mois qu*il y 
avoit qu*il n^toit pas tombé une feule goutte d'eau> 
L'efpérance qui nous flattoitqae nous pom rions bien 
rencontrer quelque niaifoii de payfan , faifoit que 
malgré la laditude épouvantable donc nous étions ac- 
cables, nous ne làiffions pas de marcher; mais enfin 
la pluie vint G force , & la nuic fi noire , que nos che- 
vaux rebutés , & qui n'avoienc pas mangé tion plui 
que nous depuis le matin , demeurèrent toucd*ua çoup^^ 
fans qu*il fût poiTible de les faire avancer davantage. 
Nous voilà donc triftement demeurés au milieu des 
bois , fans avoir qpoi que ce foit au monde > que ie ven- 
tre, des chevaux pour iiou« mettre à couvert, & on le' 
pouvoir faire fans danger ; car les pauvres bères écoienc 
fi accablées ,. qu'elles palTerent la nuit fans remuer,. & 
fans manger non plus que leurs maîires. Toute notre 
confolacion fut que nous fîmes un bon feu -qui nouS; 
échauffa un peu. Mais il n'y avoit rien de li pljaifanc, ' 
que de nous voir dms cet équipage , touse^^ti&aiement 
tcifles & défaits, coir.m^e des gens cjjii n'a voient màn^é 
depuis vingt-quatre heures ,&: qui baiilàient laaguiC- 
fammentla tête, pour recevoir la pluie qu'il plaifoîc 
au ciel de faire tomber fur nous avec largefte. Ce qui 
acheva de rendre l'aventure plaifante, fut iiue le len- 
demain nous ne ftlnies pas plutôt à cheva! a la pointe 
du jour, que nous découvrîmes a deux portées dé 
nioufquer une petite niaifon que nous avions tant cher* 
chée , & dans laquelle nous allâmes boire un ftw de 
làir. A quelque choje , comme on di^ , malheur tfihon ; 
car cet égarement fut caufe que nous arrivâmes le len- 
demain dimanche â Coperberyti où nous ne fuïïîons 
arrivés que le jour d*aprês. Nous découvrîmes cette 
ville par la fumée qui en fortoit , 5c qui rcflcmbloié 
plutôt a la boutique dé vulcain qu'à toute autre chofe.. 
On ne vOit dé tous côtés que fourneaux , quefeiix. que 
charbons & cydopes ;iSrcux. 11 faut defcendre daaf> 
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cette 7Îne par des trous. Pour vous en faire concevoir 
Thorreur, on nous mena premtecement dans une cham- 
bre bbur y changer d'habit , où nous primes un bâcoa 
ferre pour nous Ibutenir dans les endroits danget eux* 
Nous defcendîmesenfuice dans la mine, dontlabou^ 
che eil d*une largeur & d'une profondeur furprenance. 
A peine vort on les travailleurs , dont les uns élevenc 
des pierres , les autres font fauter des terres , d autres 
fcmtdesfetix pour détacher lamine, & cliacua enfîa 
a fon emploi difi^rent. Nous defcendîmes dans ce fond 
par quaiîtité de routes qui y conduifoient , 6c nous 
commençâmes pour !ors âconnoîcre que nous n'avions 
rien fUi , Bc que ce n*étoit ou'uné difpofîtion à de plus 
grands travaux. Nos guictes allumèrent leurs flam- 
beaux , qui avoient bien de la peine â percer les té- 
nèbres épaiflès qui régnoient dans ces lieux fouier- 
tains. On ne voit de tous côrés , 8c à perte de vue, quç 
des fujetr-dMiorreur , â la faveur de cei lains feux foni- 
bres, onine donnent de lumière qu'autant au'il en faut 
pour ditlinguer ces objets affreux ; la funiee vous of* 
fulque f le iQufre vous étouffe. Joignez à cela le bruit 
det marteaux & la vue de ces ombres , ces malheu- 
teéz*; c]fui font tous nuds & noirs comme des démons , 
'i^ vous avouerez avec moi , qu'il n'y a rien qui repré- 
ibnte mieux l'enfer que ce tableau vivant, peint des 

filus noites & des plus fûmbres peintures qu'on fe pui{Iè 
maginer. Nous defcendimes plus de deux lieues dans 
terre par des chemins épouvantables., tantôt fur des 
échelles treitiblantei , tantôt fur des planches légères , 
& toujours dans de continuelles appréhenfîofis. Nous 
apper^àmes dans notre chemin quantité de pompes qui 
HèvOient l'eàu , & des machinés affez curiéufes; quf 
noi^^ n*câmes pas le tems d'examiner. Nous vîmes feu- 
lement quantité de ces malheureux qui trnvailioienc 
à ces pompes Nous pénétrâmes jufqj'au fond avec une 
peine ceirible ; mais quand il fallut reiiionter , le fou- 
fre nous avoir tel fement fufFoqucS^ que ce* fut avec des 
travaux inconcevables que nous regagnâmes la prer 
mi'ére delcente' Il fa'IutV.ous iettcr à terre pluiîeurs 
fois, Scies genoux noits manquant , oÂécorc obligé d^ 
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fions porter fur les bras. Nous arrivâmes enHn , aprèt 
d'épouvantables fatigues , à la bouche de la mine : ce 
fuc-là que nous commençâmes à refpirer de la manière 
queferolcmie ame au*on tireroftdu purgatoire. Un 
obier pitoyable fe prefema pour lots â nocre vue; oq 
reponoic un de ces malheureux, qui venoit d*étre 
ccrafc par une petite pierre > que la chute de très haut 
avoit rendu dangereufe. Ces pauvres gens epcpofenc 
leur vie à bon marché : on leur donne feize fols par 
iour;& il y a environ (ix ou fept cens hommrs qui 
travaillent continuellement à ces travaux. Je ne Tait 
û l*on doit plus plaindre le fort des malheureux qui tra- 
vaillent dans cet enfer, que l'avarice des hommes « 
oui . pour entretenir leur luxe , HéchÏTcnc les entrailles 
ae la terre , confondent les éiémens , & renverfenc 
tome la nature. Boëce avoit bien raifonde dire de £6a 
tcms: 

Heu/ prîmus ouïs fuît ille 
Aurî qui pondéra te6lî , 
Cemmafque latere volentes , 
^ Pretïoja pericula foiit f 

Et Pline dit que les Romains, qui avoicat plus bé- 
foin d'hommes que dor, ne voulurent point per* 
mettre qu'on ouvrï des mines qu'on avoir découvertes 
en lalie. Les Erpagnois vont chercher en Guinée des 
malheureux qu'il dedinenc à travailler à leur roc de 
Potcli ; 3c il y a d.'s pays où l'on y envoie ceux qui ont 
mérité la mort , & qui creufent tous les jours leurs 
tombeaux. On trouve dans cetre mine de Coperheryt 
du foufre vif, du vitriol bleu & venl, & des oâlaë^ 
dfts ; cefont des pierres curicu es , taillées naturelle- 
ment en figure oâogone. Nous partîmes le même jour 
pour aller î la mine d'à pent , qui eft a Sûhhtryt^ nous 
7 artivâraes le lendemain mardi. Son noni véritable eft 
Sala\ fon afpcft eft un àts plus rians de la Suéde. Le 
jour fuivant nous allâmes â la mine , qui en eft dif- 
tante d'un quart de mille. Cette m'nc a trois larges 
bouches , comme des puits dans lefquels on ne voie 
point de fond. La moitié d'un tonneau , feucenu d'uA. 
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cable , Ibrt d'efcalier poui étCctndtt dans cet abîme» 
L'eau fait aller cette machine d'une manière corieufe ; 
•Ue fait la roue » & tourne des deux côtés pour moft- 
ter & pour defcendce. La grandeur du péril Te conçoit 
ai(ementj on e(l ik moitié dans un tonneau dans le- 

2uel on n'a qu'une jambe: un fatellitej noir comme un 
iable j le flambean âla main, defcend avec vous, 
èc entonne tridement une chanfon lugubre , qui eft 
faite escprès pour cetie dercentc. Cette manière d'aller 
cft aÂêz doiKe ; mais on ne laiiTe pas d'y être fort mal 
âfon aife^ quand on fe voit au bout d'un cable « & 
aue l'on conçoit que la vie dépend entièrement de fa 
force ou de Ta foibleffe. Quand nous fûmes au milieu , 
nous commençâmes à fentir un grand froid , qui» ioint 
aux turrens qui tomboienc de toutes parts j nous fie 
fortir de la léthargie où nous étions. Nous arrivâmes 
enfin au fond de ce goufire, après une demi-beure de 
marche : là nos craintes commencèrent à fe diffiper , 
~^ nous ne vîmes plus rien d*a£Freuxj au contraire j tout 
brilloit dans ces régions fouterraincs, & après être 
defcendus encore fort avant , foutenus par des échelles 
extrêmement hautes ^ nous arrivâmes â un Talion 
qui e(l dans le fond de la mine» foutenu de colonnes de 
ce précieux métal; quatre galeries fpacîeufes y venoieix 
aboutir , & la lueur des feux qui brûloient de toutes 
parts & qui venoient frapper fur l'argent des voûtes & 
fur un clair ruifTeau qui couloit à côté^ ne fervx>it 
pas tant à éclairer les travailleurs , qu'à rendre ce (è- 
fOur plus magnifique au'on ue peut dire» & frmblable 
aux palais enchantes de Pluton, que les Poètes ont mis 
au centre de la terre où elle conl'erve Ces tréfors. On 
voit fans cclTe dans ces galeries des gens de tOHtts les 
nations qui recherchent avec tant de peine ce qui fait 
Je plaifir des autres hommes. Les uns tirent des cha- 
riots , les autres roulent des pierres , les autres arra- 
chent le roc du roc ; & tout le monde à Ton emploi. 
C'efl une ville fous une ature ville ; là il y a des caba- 
rets, des maifons, des écuries & des chevaux; & ce 
<)uMl y a de plus admirable, eil un moulin à.vent , qui 
^A conûnuçlicoieac dans oe^e caverne > de qui Cut à 
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Uever lei eaux. On remonte avec la machine dans lar- 
quelle on eft defccndu , pour aller voir les différentes 
oi>éraiions pour faire Targenr. On appelle S tilles pre- 
mières pierres qu'on tire de la mine , lefquelles on fait 
fécher fur un fourneau (|ui brûle lentemenc , fie qui fér 
pare Tantirooine , Tarfenic & lefoufre d'avec la pierre; 
le plomb & Targenc qui relient enfemble. Cette pre- 
mière opération eft fuivie d'une fecondfj& ces pierres 
lèches font jettées dans des trous où elles font pilée's & 
réduites en boue , par le moyen de gros marteaux qire 
Teau fait agir. Cette boue eft délayée dans une eau 
qui coule incclEimment fur une planche mife en glacis* 
Se qui emponanc le plus grolller , lailTe l'argent & le 
plomb dans le fond fur une toile. La troKîeme répare 
l'argent d'avec le plomb , qui fond en écume ; & Iz 
quatrième fert enfin à la perfeâion , & a le meure en 
ctac de fouffrir le marteau. Oh ne s^imagine pas qu'il y 
ait tant de difpoittions poux avoir un métal qui n'eft 
que Texcrément delà terre. Les Efpagnols ne s'arrêtent 
point, au Potofi^ à toutes ces diffèrentes fouies pour pu- 
jifîer l'argent j depuis qu'ils ont trouvé la manière db 
répurcr avec le vif argent , qui, étant ennemi de lOi» 
les autres métaux , qu'il détruit , excepté l'or ic l'ar- 
gent la féparc de tout ce qu'ils ont de grodier & de 
tcrreflre , pour s'unir entièrement à eux. On trouve du 
mercure dans cette raine, & ce métal ^ cuoique quel- 
ques-uns ne lui donnent pas ce nom-la , parce qu'il 
n'eft pas malléable, tù peut-être un des plus rares eftees 
de la nature; car étant liquide & coulant de lui même, 
c'efl la chofe du monde la plus pef'^me ; &- il* fe con- 
vertit en la plus léme , & fe réfout en fumée , qui 
venant à rencontre^ un corps dur , ou une région 
froide , s'épai^fît auffi-tôt « & reprend fa première for- 
me, fans pouvoir jamais être détruit. La perfonne qui 
nous conduifîtdans les mines, nous fit voir enfuitechez 
elle quantité de pierres eurieufes qu'elle avoir ramaf- 
Cées de toutes parcs; entr'autr es un gros morceau de 
cette pierre duàiie, qui blanchit dans le feu loin de 
fe confnmer, & dont Its Rom?iDs fe fervoient pour 
kttlcr les corps dea dcfuots« £Ue l'avoU (CQUvéc dan^ 
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cette mine j & nous en fie préfent â chaoïn d*uti petîc 
morceau. Nous partîmes le même jour de cette pedcc 
viile pour ailera UpfaltOii nous arrivâmes leleode- 
jnain mercredi d'alTez bonne heure. 

Cette ville eft la plus confîdérable de toute 2a Suedc^ 
pour Ton académie & fa {iiuaiion : cVft-li où l'on en- 
voie étudier tous ceux qui veulent être de Tétac Ecclé- 
iiadique, dans lequel les Nobles ne peuvent entrer ; & 
c'ed une politique de ce Royaume , afin de ne pas di- 
minuer le nombre des Gentilshommes qui fervent ail- 
leurs plus utilement. Nous vîmes la Bibliothèque qui 
n*a rien de conndéiahle que le côdex argenteia , manu- 
fcrit , écrit en lettres gothiques d*argenr, par un Evêque 
nomme Ulphila»eti Mefîe, vers 3/0» ttouvé dans le 
fac de Prague, & enlevé par le Comte cJe Cooingsmark 
qui en di préfent à la Reiue Chriftine. Nous aliâmei 
enfuite dans TEglife où nous vîmes le tombeau de Saine 
Eric t Roi de Suéde ^ qui eut la lêie coupée. On nous 
donna fa tête & Ces os à manier , qui font tout entiers 
dans une catflfe d'argent. On voit dans une grande 
chapelle derrière le chœur le maufolée de Gudave I Se 
de fes deux femmes « dont il y en a une armée d'un 
fouet a caufede fa cruauté. On nous montra dans ht 
facrillie une ancienne idole ^ appeilée Tkor, que les 
Suédois adqroient j & un très beau calice, préfent de la 
Reine Chridine. H y a quantité de favans hommes» 
entt'autres Rudbehiui , Médecin , qui a fair un livre 
.très-curieux qu'il nous fît voir lui-même. Cet homme 
montre par tout ce qu*il y a d*auteurs , comme Héro- 
dote , Platon » Diodore de Sicile & autres , que les 
Dieux viennent de fon Pays II en donne des raifont 
fortes ;il nousperfuad.i par le rapport quMl y a dans 
fa langue â tous les noms des Dieux. Hercule vienr de 
Her & Coule . qui fignifîe Capitaine» Diane vient du 
mot gothique Dia > qui fîgnifîe Nourrice, II nous fît 
voir que les pommes Hefpérides avoient été dans ce 
Jieu « qui rendoient immortels ceux qui en avoienc 
tâté. Il nous fît voir que cette immortalité venoit de la 
Science qui faifoit vivre les hommes éternellement. Il 
nous momra un pailàge de Platon , qui , parlant aux 
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Romains 4 leur dit qu'ils ont reçu leurs Dieux de 
Grèce , & que les Grecs les ont pris des Barbares. Il 
s'efforça de nous perfuader q^ie les colonnes d'Hercule 
avoienc été en Ton pays ; & quantité d'autres chofes 
que vous croirez (î vous voulez. 
' Nous vîmes dans fou cabinet beaucoup d'ouvrages 
de Méchanique. Un des bâtons ruteni^a pour con- 
noîcre le cours du foleil , que les Suédois , a ce qu'il 
dit » ont connu avant les Egyptiens & les Chaldéens** 
Toutes les lettres runiques font faites en forme dé dra- 
gon , qu'il dit être le même qui gardoit le jardin des 
Hefpérides.' Les lettres runiques , dont les Suédois fe 
(èrvoient^n'étoientquefeize en nombre. Ovenius t^ 
encore un célèbre Médecin. RUeleus & Lqxeniut 
font renommés ; les premiers pour les Antiquités , 8c 
Pautre pour le Droit , Columbus pour THiftoire , & 
Scheffêr , qui a écrit des Lapons j, étoit fort eilimé poue 
la Logique. On voit dans la vieille ville d'Upfal quan- 
tité d'antiquités , comme les tombeaux des Rois de 
Suéde, & le Temple de Janus Quadri > Front , qui a 
donné lieu d'écrire à Rudbehius, Nous nous mîmes 
dans une petite bar<^ue qui partoit pour Stockholm 
pour- de certaines raifons; & le venr qui étoic bon 
s'étanc changé , étant encore â la vue d'Upfal , nous 
marchâmes deux grands milles de Suéde , qui valent 
cinq ou f\x lieues de France j & arrivâmes a la pofle 
où nous prîmes des chevaux qui nous condui/irent 
pendant toute la nuit jufqu'à Stockholm , où nous en- 
nrâmes à quatre heures du matin le famedi 17 Sep- 
tembre j où nous terminârr.es enfin noire pénible 
voyage , le plus curieux qui fut jamais , que je ne vou- 
drois pas n'avoir fait pour bien de l'argent., & que 
je ne voudrois pas recommencer pour beaucoup da^ 
vanta^e. 
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VOYAGE 

DE POLOGNE 

ET D'A L L E M A G N E. 

Nous partîmes de Stockholm'le ^ Oâobre j69i ; 
pour aller trouver notre vaifièau aux OalJe* , qui ctoie 
parti <ieux jours avant nous. Nous fûmei efcortéf de 
tous nos bons amis ^ufqu'â une lieue de la ville : là . 
prenant congcd*eux,nous marchâmes une bonne par* 
lie de la nuit, & arrivâmes le lendemain aux Dalles ; 
c^eflle lieu où fe paient les droits que le Roi de 'Suéde 
prend fur toutes les marchandtfes qui entrent ou qui 
forcent. Ceft-Iâ oà eomraencent lei rochers dont Stock- 
bolm edenvitonné , & dmslefquels il c(ï aflèz diffi- 
cile de marcher. Notre galiote n*y étoir pas encore . 
mais elle parut le lendemain fur le midi. Elle étoit de 
Stettin , qui appartient au Roi de Suéde ^ dans la Po- 
méranic, & qui donna pendant ces dernières guerres tant 
d'exercice aux troupes de l'Eleâcur de Brandebourg • 
qui demeurèrent neuf mois devant les murailles , qui 
n'étoient défendues que des feuls bourgeois. Elle a oe- 
pvis été rendue au Roi de Suéde , comme toutes les 
autres places qu'il avoir perdues , que le Roi de France 
lui a fait rendre. Nous partîmes le lendemain diman- 
che i la pointe du jour , pôulTès d'un aflez bon vent ^ 
qui fe changea bientôt après , & nous obligea d*aller 
relâcher a Landfor , proche du lieu d'où nous étions 
partis. Nous eûmes aflèz de peine à nous retirer entre 
deux rochers qui nous fet virent d*abrî$ car la tempête 
^toit extrêmement violente , & penfa cent fois nous 
brifer contre les pierres dont cette mer eft toute pleine. 
l^e quatrième iour d*Oâobre eft célèbre pour nous en 
malheur; il y avoittroiiansqùe ce même jour , dédié 
à Saint-François , mon patron > nous fâroes pris des 
Turct fur la Méditerranée, à la rue de Nice. II eft 
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^(éScile d'oublier cies )ours-li , lorfqu'iis Ce marquent 
dans notre mémoire avec des couleurs (î vives 8c fi for*- 
ces. Nous demeurâmes crois jours en cecendroic; Se 
le venc éranc un peu moins mauvais , nous mîmes à la 
voile , & vînmes iufqu'à la vue d< Wisby, capitale de 
ride de Gotland. Cette iHe » ijui cft la plus fertile de 
toute la Suéde , a été donnée en appanage à la ^eine 
Chriftine , <|ui l'a échangée depuis avec célled'Oëland , 
cofitre la ville 5c Seigneurie de Norchopin dans. . . « 
On voie un livre des ordonnances de W'nby , dont 
on Veft Cetvi pour compiler Its ordonnances du né<* 
goce de mer, 

La fortune , qui femlïloit ne nous être favorable qite 
pour nous mieux faire fentir Tes difgraces , ne fut pas 
Jong'tems a nous faire éprouver Ces caprices ordinaires | 
il s'éleva la nuit une tempête (î horrible , qu'après avoir 
été fort long-Kmsdans des horreurs concinaelles, nous 
fûmes contraints , (i-tot qu'il fut jour , d'aller à toutes 
voiles relâcher encore une fois en Suéde» â Welle r— 
Wick , eo la Province de Smaland. Nous vîmes là. 
deux chofes dignes de pitié. La première fut la deftruc- 
tion générale de la ville , que les Danois avoient brûlée 
dans les dernières guerres , & oui éioic encore pleine 
de défolation : on comme-ncoïc â ia rebâtir. L autre 
éioic plus récence » & nous ht encore davantage réflé- 
chir fur le péril que nous avions couru : nous vîmes 
jes triûes débris d'un vaiHèau Anglois qui venoic de 
périr chargé de fel , dont l'équipage avoU eu bien de 
la peine 4 Ce fauver. 

Nous demeurâmes dans et miierable endroit pen« 
xlanc fîx jours que le vent contraire nous empéchotc 
de forcir: j'allai tous les jours paflfèr quelques heures 
fur des rochers efcarpé; , où la hauteur des précipices 
& la vue de la mer n'encrecenoient pas mal mes rê« 
veries; j'en ai écrit quelques -une& dans le voyage de 
Suéde. Nous (brtimes enâa â ia voile ; mais nous 
i^'eâmes pas aflèz de bon tems pour nous porter en 
pleine mer , & nous mettre hors d'état de nous relâ- 
cher en quelque endroit que ce fût, La tempête nous 
prû ayec tant 4e violence p que ftoue Capitaine i des 
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plus îgttorans qui fût â la mec , eut cinquante fou €ti« 
vie de fe laiflTec échouer fur quelque banc de fable. 

Nous demeurâmes dans des apprcbeniions contî- 
nuellct pendant plus de huit jours « qu'un brouillard 
(pais nous empêchoit de diftinguer le jour d'avec la 
nuit; ic enfin nous arrivâmes â la vue du fanal de 
Dantzick > où notre Capitaine vint fottement mouiller, 
& s'approcha de fi près, que, deux heures après , lèvent 
«'étant fait nord-oueft épouvantable , il s'en vint nous 
donner une des chaudes allarmes que nous aurons de 
Botre vie. Il entra dans la chambre où nous dormions , 
en pleurant & criant comme un défefpcré, & nous 
alSirant notre perte prochaine , Si qu'il n'y avoit que 
Dieu qui nous pût délivrer du péril où nous étions. Il 
cft fâcheux d'éveiller des gens qui dorment tranquil- 
lement pour leur apprendre une nouvelle de cette na- 
ture ; & il fut encore plus horrible , lorfqu'étant forcis 
fur le tillac , nous vîmes la mer en fureur , dont le 
bruit fe mêlant avec celui que faifoit le vent » ne nous 
préfageoir rien que de funefte ; mais ce fut le comble 
de la défolation , lorfque le cable étant rompu nous 
vînmes échouer fur un banc de fable pendant la nuit 
la plus obfcure. II n'y a point de termes qui puif* 
fent exprimer le trouble aun homme qui fe trouve 
dans ce mifêrable état; pour moi, Monfieur, je ne 
me relTouviens d'autre chofe , finon que > pendant 
tout le refle de la nuit , je commençai plus de cinq 
cens P^aer, & n'en pus jamais achever aucun. 

Enfin le jour vint le plus agréable que j'aie jamais 
va de ma vie , & ayant mis bannière déployée pour 
témoigner le péril dans lequel nous étions , on nous 
vint chercher avec des chaloupes , & on nous mit dans 
la ville. 

Dantzick eft fitué fur la mer Baltique, â l'cmbou- 
thure de la Viflule. Les plus grands vaiflèaux viennent 
4ians les rues qui font faites en canaux ; fon entrée eft 
défendue par une très -bonne citadelle qu'on appelle 
iHfund. Elle efl fous la proteûion du Roi de Pologne ; 
mais «]uplqu'oilentation que ces Meilleurs fafleni de 
leur Uhctiti ils n'en ont qut le nom» & leur protec- 
teur 



D £ R E G N A R D. i^^ 

Mur peut bien pafTer pour le maître. Ils ont depuis 
quatre ans perdu quantité de leurs privilèges , à Toc- 
caiîon d*un certain Doâeur Strof» qui excita comme 
une efpece de îedition. Le Roi y vint, & pour châ- 
tier les rebelles , il leur fît payer quantité d'argent» 
Les Bourguemeftres lui rendirent ime Starollie, appel* 
lée Fofchi , qui étoit engagée pour vingt mille ducats. 
11 ordonna de plus que tous les procès qui. excéde- 
roient la fomme de mille livres reiforciroient â la 
Cour de Varfovie. 

Danizick eft appelle Gedanum en latîn, & le mot 
allemand ei\ dérivé du mot de Dant\tn, qui (îgnifîe 
dmftr* La caufe de cette ctymologie vient de ce que 
certains payfans s'ailèmbloienr ordina'rement au lieu 
où elle efl bâtie^ & ayant deflein d*y bâtir une ville 9 
ils demandèrent cette {flace â un Evêque â qui elle ap- 
partenoit j lequel leur accorda autant de terre qu'ils en 
pourroient entourer en fe tenant par la main , & fai« 
îant un rond en forme de danfe. 

Dantzick paie foixante mille éciis ou environ au 
Roi de Pologne: il y a des Commis établis aux portes 
pour partager les Douanes. Le gouvernemem de la 
ville ed triple. Le premier étatell de quatre Bourgue- 
meftres , qui lont tirés des familles Patiices & de treize 
Confcillers. Les Bourguemelli es piéûdent l'un après 
Tauire, d'année en année, & le font toute leur vie 
auâi bien qqe les Confeillers. Le fécond e(t de vingt- 
quatre Echevins , & le troideme de cent hommes. 

Le trafic principal decet:e ville eft en blés, qui deP» 
cendent de Pologne fur la Viftule ; en cire, en acier, ÔC 
en ambre, qui fe pêche fur fon rivage jufqu'àMemeî. 
Il c(l vrai que cette pêche aupat tient au Marquis de 
Brandebourg, qui Tafterme plus de foixan«^e mille écus» 
Lorfque le vent eft grand , c'eft alors que la pêche eft 
meilleure , & c'eft pour lors aulïî que les Gardes, que 
les Fermiers entretiennent , rodent fuf la rqte avec plus 
d'exaâitude ; & il eft défendu fous peine de la vie d'en 
prendre le moindre naorceau. Il eft tend^ e quand i! n'a 
pas pris l'air , & on y peut graver un cachet : il y a 
pluGeurs morceaux dans lefquels on trouve des mour 

Tome I. H 
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ches. Je me Cuis étoivné <^uand ou m'a parlé du çranJ 
f rafîc qui Te fairoit de ceue marchandtle ; & comme 
îe m'en étQÎs peu fervi , je çroyois ^e les autres n'en 
coofumoient pas davancajge que moi ; mais ;*appris en 
même tcms que le grand cranc des Hollandois aux In- 
'des écoic en ambre/ où il s*en co^fume furieufemenr. 
' Un. grand Seigneur Indien brûlera quelquefois dans 
une magnificence pour pl^s de vingt mille écus d'am- 
bre ; & l'odeur n'en eft pas feulement agréable » elle 
e(l aufli fort faine Ôç tics-boniLe pour guérir les maux 
de céte. 

lis trafiquent aufli cn cendres , en miçl & en U- 
iharge. 

Lts fortifîcatio^is de la ville font fort bien eotrer& 
nues & fervent auxant a rembelHifement qu'à la dé- 
fenfe At la ville. La porte appelle e Hador eft d'une 
trèsjuiîle fyméttie ; & je n'en ai gueres vu de mieur 
proponionnèe. Nous remarquâmes dans la ville lei 
^ues qui font niTcz larges , mais embarraflees par de 
grands balcons qui en ocoipent la moitié. On voie au 
milieu de la grande place une fcAcaine qui repréfente 
im Neptune de bronze. Les maifons font fort propres 
ic bien i^eublées. 

L^arfenai eft ailèsjgraiid & garni de plufieurs belles 
pièces de canon ; mais }k grande Eglife eft ^n vaiflèau 
également admirable par l'élévation de la yoûte, 
/comme par là diarpente. Il y a un certain trou dans 
lequel les Luthériens ont jette tous les Saints Se tous lts 
Arnemens qu'ils trouyerei^Lt dans TEglifc Catholique , 
/qu'il appellent rfli/ir. 

Les Catholiques ont trois ou quatre Eglifes fervîes 
par des Jéfuites^ des Jacobins , des .Carmes , & des 
Carmes décfaaux ; & je ne fus j^amais plus furpris que 
la première fois que j^entendis la mêflè. Lorfquc le 
prêtre fut fur le point de lever Dieu , je fus j>lutpc 
fnftruit de Tsâion qv'il alloi^ faire , par le cliquetis 
ides foufHets que fe 4onnoient les a(Sftans, que par le 
bruit de la fonnettê qu'il étozt impoflible d'entendre. 
Il y a peu de gens plus dévots en apparence que les Pc- 
)pAPi<i ils font i;rès* religieux obffrrateuri des jpùiuu 
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commandés par TEglife : ils ne mangent peint Je beurre 
les jours maigres s mais feulement de l'huile de graine 
de lin. On nepeuc avoir de viande les vendrems; ic 
il y aaroit du péril d'en manger en Mallbvîe ; & un 
Polonois croiroit Faire une bonne aâion s'il tuoic un 
homme en cet état. 

Il 7 a de remarquable â Dantzîck le moulin â crenod 
roues , qui rend un ducat toutes les heures a la ville; 
Dans la grande Eglifeeil un tableau merveilleux d'un 
Peintre Flamand , ouï , allant^ à Rome , fut pris des 
Corfaires Turcs» Se nepuis repris des Chrétiens. Il s'ap- 
pelloit Jean da Chêne, d'Anvers ; il a (i bien reprcfente 
le jugement, qu'on ne peut rien s'imaginer de jplus 
fort : je n*ai jamais vu de peinture plus achevée : il eft 
vrai que la jufleflê du deflcin^ ne s y (rouve pas dans 
toute Ta proportion. On dit qu'un Eleâeur de Brande* 
bourg en voulut donner cinquante mille écus. Nous 
montâmes au haut c^u clocher , d'où nous apperçûmes - 
toute la ville, & la mer qui en eft â une aenii-Ueue, 
Elle approche aflèz de la grandeur d'Orléans $ mais 
les maifons y font plus ferrées , & il y a beaucoup plus 
de peuple. 

Pour les Dames, il faut leur rendre jutlfce; je n'ai 
gueres vu de pays où elles foient plus généralement 
Belles* Elles y font toutes fort blanches & ont beaucoup 
d'agrément. Les femmes de Meflieurs Mathis font des 
plus jolies , & particulièrement la jeune , qui peut 
paflTer pour une beauté achevée. 

Nous remarquâmes la danfe polonoife qui eft route 
particulière. Les valets marchent devant , & les maî« 
très les fuivent ; ils ne font prefque que marcher. 

Il y a des bœufs en ce pays d'une groflbir 8c gran- 
deur prodigieufes ; ils viennent de la Podoiie , (^ui ap- 
partient aux Turcs , ou de l'Ukraine , dont la meilleure 
partie leur appartient auflî. Cette Province d'Ukraine 
cil habitée par les Cofaques. Le ^ays efl; fi bon , qu'il 
fuflSt d'y fenier une fois pour trois ou quatre ans : ce 
qui tombe de l'épi en le coupant fufHt pour femer les 
terres , & ceux qui veulent Icsenferaencer deux fois 
tscuf illent de même} il y a peu de meilleurs pay«« 



Kous apprîmes i Dantzick que M. de Béchune étolt 
fore aîaié àt% Polonois , & excrêniemenc généieux» 
Dans réieâton du Roi d'â-préfenc , pas un Général de 
Lhhuanie ne s*oppofoic à fa promotion , mais les au- 
tres vouloienc le Prince de Lorraine , ou celui ^e Neu- 
bourg. Le Prince de Lorraine a époufé une Princcflê» 
Marie, Douairière » Reine de Pologne : mais il n'écoic 
pas percé par la. France. 

Le Roi Michel Coribut Wcfnowifcky fut élu Roi 
comme par dépit de ce qu'on ne pouvoic s^accerder 
avant que d'élire un Roi. Il recevoii une penfîon de 
dnq mille livres de la Reine pour fon entretien. Il 
mourut fort à propos , car les Polonois étoient délibé- 
rés de le dépouéder. %^% funérailles furent faites avec 
celles du Roi CaHmir , qui mourut à Paris* 

On a propofé plu(Î€urs fois M. le Prince de Condé 
dans les diètes pour être Roi ; mais les Polonois le 
Craignent trop ; ils appréhendent extrêmement qu'il ne 
veuille .entreprendre quelque chofe fur la liberté Po- 
lonoife dont ils fe tiennent extrêmerhent jaloux. Le 
Comte de Saint-Paul mourut deux jours trop tôt. Se 
n'eut pas le plaidr de (c voir Roi pendant (a vie. U 
avoit été reçu d'un commun çonfentement : mai»- le 
Ciel en avoit ordonné autrement. \.t^ Polonois firent 
quelques difficultés pour couronner la Reine , à caufe 
-lue la Douairière éioit encore vivante , & vouloienc 
oulager l'Etat qui ne pou voit pas entretenir deux 
Reines \ mais le Roi fît iî bien qu'elle fut. couronnée 
peu de tems après lui. 

Les Staroflies fqnt des gouvernemens de Province ; 
Le Roi les donne aux Gentilshommes 9 & ne peut les 
leur ôter. 

Les villes envoient des Députés aux diètes que le Roi 
convoque quand il lui plaît; & le moindre de ces 
Gentilshommes & de ces Envoyés peut rompre une 
dieie : car il y a une Loi en Pologne qui dit que \i% 
affaires ^y doivent faire non pluraUtate votorum , fed 
nemîne contraiîcente^ 

Les >^aivodcs ou Palatînats font plus que les Scar 
roflie« : ils font fubdivâi^s en Starofttes, 
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La Palatine de M, de Vaubrcnic , appcUcc BoncofchU 
fut abufée par un Gentilhomme Polonois qui Taban* 
donna » & fut reçue & menée en France par lui. Ma« 
dame la Marquifc de BreiToi y fa came , fut chaltee de 
la Cour & éloignée de la ville par les menées de la 
Rei&e , qui appréhendoic les engagemens du Roi , & 
qui fentoic quelquer atteintes de jaToune ; Thidoire die 
que c'étoit Seinkamer , dite la Wolgct, 

Nous vîmes , le jour que nous partîmes y le grand 
M. Evelius , Profeflêur en ipftronomie , un des favans 
hommes du fiecle^ & qui reçoit des pendons de quan- 
tité de Princes, & particulièrement du Roi très-Chré* 
tien. Cet homme nous lit voir tous les ouvrages que 
le feu avoit épargnés. Il nous montra , les larmes aux 
yeux , les pertes qu'il avoit faites il y avoit deux ans , 
par un incendie terrible qui avoit confumé plus de 
quarante maifons , & qui avoit malheureufemenc 
commencé par la (ienne. 

II / après de cinquante ans que ce grand honrnie 
travaille Se le jour & la tiuit, La nuit il s'emploie à 
obferver les aftres fur le haut de la maifon avec de$ 
lunettes de plus de cent quaire*ving;s fkds de lon- 
gueur , &: le jour à réduire en écrit ce qu'il a rem ar- 
gué pendant la nuir. Entre plufîcurs chofes extrême- 
ment doâes donc i\ nous entretint , nous appiîmes 
qu'il étoit de l'opinion de Copernic 5 & il nous die que 
c écoic une chofe tout â- fait abfurde de croire que le 
cîcl tournât autour de la terre , par plufieurs démonf- 
trations dont il nous convainquit. Il nous mcjitra â ce 
fujei un globe terreftre & célellc, qui prouvoitmer- 
▼eilleufement ce qu'il difoit. Il nous die , pour une 
de Tes meilleures raifons , qu'il remarquoit toujours 
en un temps une même diflance entre la terre & 
les étoiles fixes, qui font attachées auffi-bien que le 
foleil au firmament , &• que dans un autre tems ils s'en 
trouvoit beaucoup plus éloigné ; ce qui lui faifoit con- 
noitre que le mouvement étoit dans la terre 5c non 
dans les deux; & là-deflus lui ayant dit que cette 
opinion étoit condamnée parmi nous comme héréti- 
que j il nous dit que le Père, .... Confeilèur de Sa 

Hiij 



«74 d U V R fi $ 

Saioteré luî.avoSt écrit â ce rojet, & qu'il Imtémoi- 
gnoic que TEglife condamncic cette opinion iufqu*i 
ce qu'elle fui prouvée ; mais que » lorfque quelqo un 
J'auroit édaircie , il ne trouveroit aucune dîfiScuIcé i 
iuivre l*opinion la plus probable. Dans les obfcrva- 
xions qu'il fie d'abord fur ce mouvemenc de Ja. terre & 
fur cette approche ou c«t éloignenfem des^ étoiles , il 
crut s'être trompé , comme il nous dit , dans Ton cal- 
cul; m^is ayant pendant cinquante ans de fuite remar- 
qué la même chofe, il ne faifoic aucun doute de fon 
opinion. 

Il nous dk auflî avoir trouvé la libration de là lune, 
que perfonne avant lui n'avoic connue , & nous aiTura 
que cette connoi (Tance lui a voit été d'un très-grand 
iecours pour tous fes ouvrages , dont la quantité fur- 
paliè l*imagination. Il en a dédié prefque â tous les 
Princes de la terre, pleins de planches faites de fa pro- 
pre main , il nous les fît voir toutes , & auilî nuinze 
gros volumes, comme la vie des Saints , pleins ae let- 
tres que les plus favans de l'univers lui avoienc écrites 
fur quantité d*opinions. 

La lune eft un corps rond , plein de boflès ic de con- 
cavités : il l*a deflinée plusieurs fois , & a donné des 
noms particuliers aux montagnes & aux endroits re- 
marquables qu'il y a obfcrvés ; il y a même remarque 
des mers , non pas qu'il y ait de Teau dans la lune , 
mais une certaine liqueur qui paroit tout de même 
que de l'eau. Il travaille préfentement â faire un nou* 
veau globe fphérique. dans lequel il doit faire paroitre 
toute la fcience qu'il s'ed acquife pendant plus de 
cinquante ans : il eft aidé par le Roi , à qui il prétend 
le ardier. il nous montra les plus beaux iuArumens 
de Géométrie- que j'aie jamais vu ; & un morceau 
d'ambre fur lequel, au(fî-t6t qu'il fut tiré delà mer» 
il a imprimé lui-même un cachet lorfqu'il étoit encore 
allez mou pour foufFriri'empreinte; car du moment 
qu'il a pris l'air il demeure dur comme nous le voyons. 
Le Marquis de Brandebourg a fait prêtent d'une 
chaife d'ambre â r£mpereur, qu'on dit être la plus 
lielle chofe du monde le â M, k Dauphin j d'<m mi- 
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roir quîpafle pour un chcf^ d'oeuvre* Ce Prince eft fanf 
difficulté le plue puidànc de toute TAlIeroagne* Son 
pays a plus de deux cens milles d^Allemagne d'éten- 
due , &c la, feule province de Pru& , dont il n'a qu'une 
partie , lui rapporte vingt- fix raille écus par mois. Il 
fie un feftin cetétcdcrnier , lorfqu'iléioit à Piimont , 
dans lequel il dépenfa, à ce qu'on dit » cinquante mille 
écus : ii s*y trouva quarante perfonnes royales, c'e(l« 
à- dire , de familles royales ou fouveraines. Les Deux 
Reines de Dannemarck & le Prince George s'y trou- 
vèrent. Sa Cour efl plus fplendide que pas une aut:C 
d^Allemagne ; & H la qualité de Roi lui manque , le 
coeur , la Cour & les revenus d'un Roi ne lui man- 
quent pas, 

L'Elcdeur de Brandebourg s'appelle Frédéric Guil- 
laume .Grand Chambellan de l'Empire ^ Se a époufé 
Louife- Henriette, fille du Prince d'Orange Frédéric- 
Henri, lia un Prince d'environ quinze anj, qu'oa 
appelle Court- Prince : il cft de la religion Calvinifte, 
Nous logeâmes à Dantzick chez Payen , in Schyper 
Culden Hans, Nous y connûmes M. Ma ce , Horloger, 
qui avoit demeuré long -temsâ Confiant! nopje & qui 
Y acheta fa femme , qui e(l de Dantzick : l'hîfloire en 

edaftèzplaifante. CePolonois e(l nommé qui a 

fon freie Référendaire , & qui avOic été avec fon pe^e 
Ambafladeur à la Porte. 

Nous entretenions correfpondance avec le Tran/îl- 
vain Michel Apaffi, &la France lui don n oit beaucoup 
d'argent pour donner paflage fur Tes terres i foixaute' 
raille François 6c autant de Tartares , qui fjifoient di- 
verfion des Troupes de l'Empereur , Se que nous fou- 
doyions dans ces dernières guerres. Le iJuc de Tran- 
(Ilvanie tA élu par les Etats du pays » & confirmé par 
le Turc auquel il paie tribut. II jure à fon avènement 
qu'il maintiendra dans le pays l'exercice libre de cinq 
religions, qui font les Catholiques Romains , les 
Grecs, les Luthériens, les Calvinillcs , les Ana- 
baptiftes. II reçoit tribut des Princes de Moldavie Se 
4e Valachie. 
Jjt défunt priqce de TranfiJvanie s'appelloît Ra« 
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gotskî , au Royaume de Hongrie, Se fon prcdéceflèuf 
Bethlem-Gabor'.qurépoura Catherine de Brandebourg, 
Nous partîmes de Oantzick le mercredi 29 Oâobrc 
pour Varfovie , dans une petite calèche couverte, pour 
vingt- quatre ccusdç la monnote du pays , qui font en- 
viron vingt livres de France. Nous pafsâmes en ferrant 
par un tiès-grand fauxbourg , d*une lieue d'Alfemagne 
de long , qu on appelle Schotland.Le chemin eïl très- 
beau & le pays trcs-bon, & les hôtelleries fort mîféra- 
bles 5 maïs on ne s*apperçoit po»nt de cette mifcre « 
parce que c'eftia mode en Pologne de porter tout avec 
foi , ôc même fon lit ; car on ne trouve dans les hocel' 
leries que ce qu'on y porte. Cette manière â fa comme- 
dit'' 5c fon incommodité ; cp qj*ily a d'incommedeeft 
le long attirail qu'il faut traîner après foi ; mats aufH il 
y a cela de commode que l'on mange toujours quelque 
chofc de bon, & que Ton efè toujours couché dans fon 
Ht 5 ce qui efl une grande commodité pour un voya- 
geur qui eft bien aile d'avoir la nuit le repos, après 
avoir fatigué tout le jour ; cette feule penfée lui adou- 
cit les difficultés du chemin. 

La raifon pourquoi on ne trouve rîen en Pologne ; 
«"cflque les Gentilshommes viennent tout enlever chez 
le payfan , Se le paient le plus fouvent en coups de 
bâton. Tous les payfans (ont nés efdaves , ôc la puîf- 
fance des Seigneurs ell fi grande, qu'elle s'étend même 
jufqu'au droit de vie ou de mort ; Se lorfju'un Gentil - 
homme a tue un de fes payfans , il en eft quitte pour 

payer le qui vaut environ fepc francs de notre 

monnoîe , & cela fcrt à le faire enterrer. 

Les terres ne fe vendent pas à l'argent , maïs par la 
quantité de payfans qui demeurent defius. Ils font 
obligés de travailler cinq jours la femaîne pour leur 
Seigneur , & le Hxieme pour eux Se pour leur famille , 
qui e(l miférable plus qu'on ne fauroit dire. Il arrive 
bien fouvent que les Seigneurs ayant befoin d^argenc 
vendent la liberté à leurs vaflfàux pour une certaine 
fomme d'argent ; mais fan< cela il ne lui eft pas permis 
d'aller habiter ailleurs , Se un payfan qui feroit trouvé 
en fwce fcroîc iofailliblemcnt mai&ccé par fon maître. 
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^ette dominarion s*étend fur les femmes comm^ fut 
les hommes, & même un peu plus loin« df iîlepayran 
a une iolie fîlle , le Gentilhomme ne manque pas de 
prendre le droit du Seigneur. 

Nous pafsâmes par Graudcnts ,'vîlle aflîfe fur la Vif- 
cule , le maga(în des grains qui defcendent fur cette 
rivière àDantzick & d Culm, où nous entendîmes 
}a mellè le jour de la Touâàint dans une fort belle 
JEglîfc ; & à Thorn , ville d*un afpcâ fort agréable , 
& qui pour cela eft appelles dîe fchenfk, la plus 
jolie, 

Thorn eft une ville libre fous la ppotcâîon du KoS 
de Pologne . comme Dantzick, & elle eft la capitale de 
la Pruflè royale. Elle eft prefquc dans le milieu du 
chemin de Dantzick à Varfovie. Le gouvernement eft 
prefque femblable à celui de Dantzick , excepté que 
les quatre Bourguemeftres s'y renouvellent tous les 
ans , quinze jours avant Pâques , au Dimanche de 
Ju^ca, Cts quatre Bourguemeftres font élus , mais le 
Burgrave,qui eft le chef , eft nommé par le Roi de 
Pologne. Nous allâmes voir la Mai fonde- Ville, qui 
eft aflez magnifique ; & dans la falle des Magiftrats 
font les portraits des Rois de Pologne ^ depuis Ca- 
fimir IV, qui régna quarante- cinq ans. A'celui ci fuc- 
céda Joannes Alhertus , qui tînt le trône huit ans , 8t 
fur fuivi d'Alexandre , qui vécut cinq ans dans la 
royauté, & SîeifmondI y refta quarante & un ans 
après lui. On élut enfuite Sigifmond Augufte , qui de- 
meura Roi pendant vingt-quatre ans ; mais fon fuc« 
ceflcur Henri III , qui fut depuis Roi de France , n'y 
fut que trots mots. Ce Prince reçut deux couronnes, éc 
avoir pour devife ; m.inet ûltima coslo, & d'autres 
changèrent f<?/(f en clnujlro. Après lui vînt Etienne, 
qui régna dix ans , & Sigifmond IIÎ , Rôî de Suéde & 
w Pologne, 1 ui fuccéda. Le premier royaume lui fut 
enlevé parCharles IX , fon oncle r pendant qu'il étoic 
en Pologne. Ce" Prince fut élu Poi de Suéde, Se 
s'obligea dans fon tIcéHoA de venir paflTer chaque cin- 
quième année à Srockholm ; mais n'ayant pu tenir fa 
]^arole à eaufe des - guerres continuelles qu'il avoit â. 

H Y 
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fouienir contre les Turcs, les Tartares& Uè Motcd- 
vices , il délibéra d'/ envoyer un Sénat , compoie de 
ouarance Jéfuites, qui repréfenteroîtfa Cour: ce Sénat 
tut reçu magniftquemenc à Danczick, & s'embarqua 
pour Stockholm; mais la nouvelle étant venue, le Con* 
îeil s'aflembla , où préfidoic Charles» onde du Rot, 
fiui difliiada les Suédois de recevoir un Gouvernement 
de Prêtres , & le vaiflêau étant à U rade , il alla avec 
une vingtaine de vaiflèaux « fous prétexte de le rece- 
voir « & ayant fait une falve un peu trop forte fur le 
vaiflèau de U Société , U le coula à fond , ùm vouloir 
'iauver aucun Jéfuite, donc il fe moquoîc en leur 
criant > çu*i^i^eiu dits mracUs commt au Ji^n,(f 
^*iU marchaffentjùr lu eaïut^. 
> SigifmoncTperaic aiofîfa couronne de Suéde, ^uc 
fon oncle recueillie $ Se fâchant bien qu'il n'y a pomt 
de meilleur moyen pour fomenter une guerre que le 
manteau de la religion » il chafia tous les Prêtres , « 
Introdui/ît en leur place les Luthériens. Il foutint une 
guerre en xéoÊf , contre fon neveu, qui dura deux au* 5 
mais le Roi de Pologne ne put rien faire à caufe de la 
diverfion qu'il falloir faire courre les Tariire* qui « 
preiToient vivement d'un autre c6ré. 

Cela n'a pas empêché que les Rois de Pologne i de- 
puis Sififmond III, n'aient joui du dire de Ro» de 
Suéde jufqu'à Jean Cafimir » dans fa dernière pfcïnc*' 
don qui fe fit à Oliva , proche de Dantzick , où il "*< 
•rrête que Jean Cafimir, étant le dernier de fa bran« 
che , condefcendroit i jouir feulement de ce titre du* 
rant fa vie envers cous les Princes du monde çui iui 
donneroient ce titre , â la réferve des Suédois. 

Sigifmond eut deux fils, qui tous deux fuccéderent 
à la couronne : l'aîné étoie Uladiflas IV» qui régai 
quinze ans. Ce fut fous fon règne que fe fit cette ce* | 
lebre entrée des Polonois dans Paris, pour demander 
la PrincelTe Marie pour leur Reine. Uladiilas éra^c 
mort , fon frère Cafimir fut élu en fa jplace & épouia I 
la veuve de fon frère , & régna dix-neut ans , au bout 
defçiuels il ternit la couronne & alla paflèr le refle de 1 
fcsjoms en France oùi| eilnçtr. A celui- d fuccrd* 
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Michel Coribut W^efnovîrcky, Ce Prince écoîc trop 
bon; & les Gentilshommes le meDrifecenc €1 fort^ 
qu'ils lui mirent en tête de fe retirer dans un couvent , 
comme il auroît fait, H la mort n'avoit prévenu fes def» 
Teins. La Reine en étoit confenunte , parce qu'elle de- 
voit époufer le Comte Saint- Paul, que là plupart fou- 
haitoient pour fuccéder àla couronne. Ce fut fous lui 
c^ue Sobieski , qui n'étoic pour iors que grand Maré- 
chal , gagna la fameufe bataille de Cuchin en Ukraine» 
entre le Niefter & le Prut. Les Turcs étoient campés 8c 
bien retranchés fous la forcereilè ; &c l€s Polonois , 
étant au norobrede près de quatre- vingt mille hommes^ 
ayant palïc le Niefter le Dimanche , fe vinrent camper 
les jours fuivans pre^^ue à la vue des Turcs» Le jeudi 
Si le vendredi fe payèrent en quelques efcarmouches , 
& le foir de ce même jour les Polonois chargèrent les 
ennemis. Cette attaque dura toute la nuit, & le fa- 
medi matin la défaîte commença & ne dura que deux 
heures, pendant lefquelles on tua plus de trente- huit 
mille Turcs, fans faire quartier à pat un. Ui&in Bâcha» 
qui commandoit l'armée Turque, eut bien delà peine 
afe fauver avec deux mille hommes qui relièrent feuls 
de toute Tarmée , compofée de plus de quara.Qte mille 
hommes , & qui évitèrent par la fuite d*avoir le même 
fort que leurs compagnons. Le butin fut grand , & oa 
l'abandonna tour entier aux foldats ^ excepté la tente 
d'Uilàin^ qui fut gardée fort cxaâement & envoyée 
au Roi. Il n'y avoir rien de R fuperbe que cette tente : 
elle paroi0bii plutôt une ville qu'un pavillon de 

fierre, & tous les officiers y étoient logés. Udàin 
acha repalla la rivière avec prés dcfix mille hommes» 
mais le pont tomba lorfque toute l'armée écoit deiTus , 
Zc plus de quatre mille hommes furent noyés , fans 
au'il reftât autre efpoir â ceux qui évitoienc la cruauté 
ae l'eau , que d'être taillés en pièce par leurs ennemis. 
Le Roi Michel reçut cette nouvelle avec bien de la 
îoie , &cela caufa fa mort qui arriva huit jours après. 
Il y eut de grandes faâions après fa mort , comme il ' 
arrive toujours en Pologne en femblables occafions. 
$obieski étoit pour lors Grand M^i^^chal & Grand Q^ 
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Dcral , & fit jurer I toute Tarmée avant que de la quît* 
ter qu'elle donneroit fa voîx ponr M. le Prince , 4|uoî- 
Gu'il ne fût point aimé de la petite Nôblei&. M. de 
Beauvais fut envoie de France , & foit que ce ne fûc 
pas rîntérêt de la France que M. le Prince devînt Roi , 
ou qu'il trouvât trop de difficulté dans refprît de la 
Nohiefiè , il fit en plein Sénat la plus belle harangue 
qu'on ait jamais entendue , faifant connoître â la Ré* 
public^ue que , foit en reconnoUTance des ferviccs paf- 
îes, foit dans l'efpérance de ceux qu'elle devoir recevoîc 
dans Ja fuite , rien ne'lui étoit plus utile que l'éleâioa 
de SoUeshy , <^ui en effet fut élu Roi , & couronné en- 
fuite à Cracovie fous le nom de Jean III. 

La Douairière du Roi Michel a depuis époufe le 
Prince de Lorraine , qui avoit plus de part que pas.un 
autre à la couronne de Pologne « fi la brigue de France 
eût été moins forte > & s'il n'avoir pas été tout -à- fait 
de fes intérêts d'éloigner ce Prince au trône , qui , pat 
cette nouvelle puiflànce, auroit été en état d'entrepren- 
dre contre la France pour le recouvremeixc de fon 
Duché. 

Quoique la Pologne foit liée â la France d'aroîtîc; 
fans avoir néanmoins bcaucoupâ démêler avec elle, il 
cftplusde fes intérêrs de fe tenir bien avec l'Empe- 
reur , dont elle appréhende TaccroifTèment en Hon» 
grie. On a vu, il y a environ deux ans, que les Poloho:^ 
n'ignoroient pas cette maxime , lorfque M. dcBcchune 
étoit en cette Cour pour fomenter la rébellion àt% Co- 
faques i force d'hommes & d'argent. La Reine fit 
arrêter àts recrues que M. de Béthune faifoit paiïèr 
chez les rebelles vers les montagnes de Hongrie par le 
Palatinar de Ruffie , pour faire connoître par M que la 
Pologne n'avoir aucune parti tout ce qui fe faifoit de 
ce côté-là , & qi«e tout venoit de la part de la France , 
qui , par le défaut d'argent , laiflà débander lestroupec 
que commandoit M, de Guénégaut. Cestroupes étoient 
compofees de quelques François , de Tartares , & de 
la plus grande partie des rebelles, qui, voyant qu'il 
y avoir près de deux ans qu'ils n'avoicnt reçu de paye, 
ît mutinèrent contre \t^ Généraux , contre lefquels Ut 
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tirèrent & les arrêtèrent prifonniers dans un village où 
ils vouloient les malTacrer. 

Cette aâion du Palatin de Ruflie, faite par Tordre d« 
la Reine , csufa beaucoup d*aliération dansTerprit de 
M. de Béthune qui fut un très-long-tenis fans aller â la 
Cour, audi-bien que Madame la ^f arquife, qui nrfe pou* 
▼oit pas bien accorder avec la Reine. M. de Bethunc 
ne voulut pas moins de mal au Palatin de Ruflîe , petit 
Général de la Couronne, pour l'avion qu'il avoicfaite« 
&Iui fît même comme un défi, en lui difant que »■ 
s*ifs étoient l'un &c J'auire à la tête de cîncj cens che- 
vaux , on vcrroit qui l'emportcroit ; cependant ils fe 
font raccommodés cnfemble , & le Palatin a fau pré- 
fent depuis d'un beau cheval turc à M. de Béthune, 

M de Béthune étoit fort aimé des PoIonois;il n'y 
a jamais eu d'homme qui ait mieux foutenu fon ca* 
radier e en Pologne que lui î il renoit toujours une table 
ouverte , & avoir plus de cent pcrfonncs avec lui. Il 
Jogeoit au Palais Cafimir , bâti par la PrinceiGTe Marie* 
Les diètes fe tiennent de trois en trois ans ; deux 
fe tiennent à Varfovîe , & une à Grodno ou Wlna^ 
les deux plus remarquables villes de Lithuanie, Cette 
Province a les mêmes Officiers que la Pologne , & le 
Général Spas eft grand Génétal de Lithuanie. Il fe difoît 
dans le pays qu'il pourroit bien arriver que les Lî* 
ihuaniens en feroicnt un Roî. Ils fe voient iréprîfés det 
Polonois & du Roî même qui n'a pas pour eux les 
mêmes égards : on appréhende qu'ils ne fe rendent 
aux Mofco vite . Ils demandent la guerre dans toutes 
les diètes j mais eux non plus que les Polonois ne foni 
gueres en état de la faire. 

Quand la guerre eft déclarée , vous voyez toute Ia, 
petite Nohleflc monter â cheval & fe rendre à l'ar*» 
mée : elle y demeure tant que leurs provi fions durent , 
qui confillenc en une centaine de petits fromages 
durs comme du bois , une tinette de beurre, & quel- 
qu'autre chofe de cette nature ; & lorfque cela eft 
confommé» & qu'ils ont mangé l'argent de leurs 
chevaux . ils s'en retournent chez eux, & font aiail 
fon peu en état de conûuuct la guerre. 



m mmvKES 

La <letmere diète s'eft tenue Tannée jpafl^ , 6c fut 
compuepar un petit Gentilhomme qui fut d'avis con« 
traire. Ce fut pendant ce cents qu arriva faÉaice de 
M'cflieurs les Ambaflfadeurs , qui , revenant du ch3^ 
ceau» furent infulcés par quelques foi onois qui avoienc 
voulu prendre Tcppc d*un Page ; celui-ci mit Tépéc à 
la main » & quelques Gentilshommes des carroflfes 
ayant mis pied â terre, encr*aucres M. le Marquis de 
Janfon , appuiferent tout. Les Polonois allèrent cher- 
cher du recours^ & revinrent avec près de crois cens 
perfonnes fondre de nouveau fur les gens écs Am- 
baladeurs avec des aubouchs & des bardiches, en 
criant : ^abi , xdbi , franjleut ; tue j tut» Ceux- ci for- 
cirent du carroffeSc entrèrent chez le Palatin deRu^e, 
où ils fe défendirent le mieux qu'ils purent contre cette 
multitude^ que la préfence des AmbalTadeurs ne pou- 
voit arrêter, & qui n'empêcha pas que plufîeurs dt% 
Gentilshommes ne furent bleHes , & quelques - uns 
demeurèrent comme morts fur la place. 

Le Roi vint le lendemain matin incognito chez Mef- 
iieursles Anibafladeurs, quilogeoiem â Sainte- Croix » 
aux Pères de la Milfîon , pour pacifier les chofes. Le 
Palatin de Ruflie y vint au/Tî , & offrit tous fes gens 
aux Ambaflàdeùrs pour en faire telle judice qu'il leur 

Slairoit. On envoie des Envoyés de toutes pars â ces 
ietes : il y en avoit de Perfe » de Turquie & de Mof- 
covie. Le Mofcovite étoit conduit dans le carroflè du 
Grand Maréchal , attelé des chevaux du Roi. Le Turc 
y étoit pour Us limites qu'il Ht planter , avec près de 
trente mille hommes , â fept lieues de Léopold, comme 
il voulut ; car on n'eflpas en état de lui ricncontefter : 
cela fit bien du tort âpIuHeurs perfonnes qui avoienc 
des biens de ce côté-U , qu'on promit de rccompenfec 
d'ailleurs. Cette manière eft aiTez bonne de plan- 
ter des limites â la tête d'une aimée. 

La première charge de la couronne efl celle de Gé- 
néral , poflédée par le Prince Kitte , neveu du Roi » 
quoique plus âgé. 

La féconde eft celle de Grand Maréchal , poffidéc 
farLubomirsky, 
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I«e Palatin de Ruflie eft petit Général* 
X.e Chevalier de Lubomirsky eft grand Enfeigne. 
Klonfieur de Morllain » Grand-Tréforier du Ro^a* 
me 4 fans être obligé â rendre compte : il eft puiflam* 
xnexic riche > quoiqu'il aie écc très-mai à fon aiTe il n'y 
a pas huit ans» 

l'eûtes ces Charges fe vendent par les pofièilèars ; 
* sciais â elles viennent à vaquer par la mort , le Roi en 
difjpore. 

X'Archevcque de Gnefne , qui eft aujourd'hui . • • • • 
eCk Primat & premier Prince du Royaume , tégat né, 
£c gouverne tout TEiat pendant l'interrègne qui dure 
une année* La monnoie fe frappe â (on coin. 

Il n'y a pref^ue plus dans l'Europe que le Rovaume 
^e Pologne qui foit éle^f. Le Roi propoûi dan» U 
dernière diète de faire accepter Ton fils pour Aiccef-» 
ieur ^ mais les Polonois dirent qu'ils ne le reconnoif** 
Toient que comme fils du^rand. Maréchal , & non pas 
du Roi , parce qu'il naquit Urfque le Roi n'étoit en». 
core que Grand Maréchal. Les troupes fe lèvent & fe 
paient aux dépens de la République qui n'entretient 
pendant le tems de paix que cinq ou fix mille homme»» 
pour garder Its frontières des incursions 6tt Tartares. 
Ils ont quelques rëgimens d'Huflàrrs , oui font des 
gens armes d'une manière toute particulière. U n'y a 
Ipointd'Huflàrt qui ne coûte plus de deux mille livres 
à équiper. Ils ont de gros chevaux , & portent une 
peaa de tigre fur l'épaule , lès flèches & le carquois 
derrière le dos , la cote de maille fur la téce , le fabre ». 
lespiftolets& la. demi-lance. Les valets de ces gens 
précédent l'efcadron à cheval une lance à la main ; & 
ee qui eft aiZèz particulier • c'efl qu'ils ont dès afless 
attachées 2ur dos } il vont fondre dans l'occafion au> 
milieu des ennemis » & épouvantent leurs chevaux 
qui ne font pas accoutumés à ces voiiîns,. & font 
jour à leurs maîtres qui les fuivent de près. La Répu- 
blique a auffi quelques Tartares qu'elle entretient ea 
terasde paix , qui font comme les Suifles , & fe don^^ 
ncnt â ceux qui les veulent foudoyer. Ce font au refte 
les plus méchamç9 Sfoupes du monde» fc ils fircii4 
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bien cotiftoîcre que leurs chevaux étoknt meUîeurt 
qu'eux, lorAju'appercevanc les Suédois qui pailotent la 
Viftule', ils aimèrent mieux les éviter que ae les atten- 
dre , &c abandonnèrent le RoiCafimir , qui n'eut que 
If rems de faire monter la Reine en carroile, qui voyoit 
de fon château les Suédois qui palToient le fleuve 8c 
qui entrèrent dans Varfovie ; & de Tautre les Polonois 
écies Tartares qui fuyoientplus vite que le vent. 11$ 
ravagèrent toute la ville , conduits par Charles Guf- 
tave , père du Roi d*i préfent , qui permit aux foldats 
4ui vouloient emporter la belle colonne^ qui cfli Ten- 
«ée de la porte de Varfovie de le faire, s'ils pouvoient 
l'enlever fans la rompre. 

Dans ta dernière diète il fut réfolu que I'ob n'y a/fa- 
meroit point dechandclle^ afin que l'on ne vît point 
ceux qui dormoient $ parce qu'il arrivoit bien fouvcnc 
que comme les Polonois vont â la diète fur les crois ou 
quatre heures , en fortant de table où ils ont bu plus 
que de raifon , on prenoit , pour faire paflèr quel- 
ques articles , le tems de les propofer , lorfqtie ceux 
qu'on favoit d'un fenci ment contraire dormoient; ce 
^ui paiToit n'étant difputé de perfonne : c'eft pourquoi 
ûs ont- vonlu bannir la lumière de leur adcmblée pour 
y augmenter davantage la confufîon , Cx elle peur être 
plus grande, & pour ne pas voir ceux qui dorment. 

Varfovie eft en Mazovie , capitale de la haute Po- 
logne , & le lieu où fe tiennent les diètes de trois en 
trois ans. Cette ville eft aflife fur la Viftule , qui vient 
de Cracovie, & qui apporte bien des commodités de 
Hongrie, & particulièrement du vin le plus excellent 
qu'on puJflfe boire. Il n'y a rien de remarquable * que 
la ftatue de Sigifmbnd III, mîfepar fon fils Uladiflas, 
qui eft à Tentrée de la porte , fur une colonne de 
jafpe fur laquelle les Suédois tirèrent plufîeurs coups de 
canon La figure eft dorée de plus d'un ducat épais, 
la ville eft très- fale & très.pecite, & ne confîfte pro- 
prement qu'en fa grande place , au milieu de laquelle 
eft la Mai(on-de Ville, & autour quantité de boati- 

2ues d'Arméniensj fort richement garnies d'étoffes & 
e marcbandifes â la (urque^ comme arcsj flèches ,^ 
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tarqaoîs ,' fabres , tapis , couteaux & autres. Il y a 
une très-grande quantité d'Eglifes & de Couvens, Nous 
vîmes le Palais CaHmir , bâti parla Reine défunte , & 
préfentementddélaifTé que tout y fond. Nous y vî- 
mes plufîeurs de ces chaifes par lé moyen defquelles 
on monte & on defcend d*une chambre à l*autie. Ce 
fut de ce Palais que la Reijie vit les Suédois paflfer la 
rivière qui en mouille les murs ; & c*étoit là que de* 
meuroit M. de Bérhune. 

Nous allâmes rendre vifite à M. Lubomirsky, Grand 
Maiéchal , qui cfl un des plus riches Princes de Po- 
logne. Son pereéioit GénéralilHme y Se eue de grandes 
)olou^es contre Potosky , autre Général , qu'ils aflbu- 
pirent néanmoins , par le mariage que fit Lubomirsky 
de Ton fils avec la fille de Porosky. Elle efl morte , éc 
ce Prince a depuis épouié la fille du Chambellan. Lu- 
bomirsky, père de celui-ci , prit les armes contre fon 
Roi & battit Tes troupes plufieurs fois. Il étoir accufé 
de favorifcr l'Autriche pour l'éfeÔion future , & d'ap- 
puyer ce grand parti de la confédération. 

Ce Seigneur nous fit voir route fa maifon avec un^ 
bonté pariculîere. II Ta ache:ée depuis cinq ou fix ans» 
& Ta eue à très-grand marché ; elle s'appelle Jefdoua , 
& n*cft qu'a une portée de canon delà ville. Ce Prince 
fait travailler continuellement dans fon jardin â des 
hermitages&â des bains qui feront très beaux. Son 
Palais e(l plein de quantité de très beaux originaux 
qu'il a amaffé avec grand ar[-ent. Sa galerie eft fort 
curieufe. Il nous fit voir une grande pièce qui lui étoie 
venue depuis peu d'Augsbourg ,dans laquelle i! y avoic 
une horloge, un carillon » un mouvement perpétuel , 
& quantité d'autres chofes : le tout étoit fait en for« 
me d'un grand cabinet d'argent. 

Il nous fit voir l'endroit où fon grand père avoîc 
remporté la première bataille contre les Turcs à Choc* 
zîm , où Ofman étoit en perfonne , & où il demeura 
plufieurs milliers d'ennemis fur la place. Ce lieu e(l 
heureux pour les Polonoîs ; ils y ont remporté deux 
iîgnalées viâoires , & particulièrement U dernière qui 
a beaucoup conuibué â la paix, 
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Nous allâmes au cbât«au qui n'a rien de t>cau que 
les chambres du Sénat & celle de marbre où c(l dé- 
peinte la prifc de Smolensko par les Polonois fur les 
Mofco vices , où ils firent un grand carnage, & prirent 
deux Hs du Grand Duc qu'ils amenèrent prifonniers i 
Varrovieoù ils font mores ^& on leur a fait bâtir une 
Chapelle qu'on appelle encore la chapelle des Mofco- 
vites , qui eft devant le lieu où nous logions. îî y z 
dans le château une très-belle capiflerie relevée d'or , 
qui fut apportée de France par le Roi Henri. Une par« 
tie fut engagée aux habitansde Danczick par Cafimi'r 
pour fubvenir aux néceiités de l'Etat. 

I^e Palais de Monfieur Morftain , grand Tréforier du 
Royaume , eftle plusfuperbe de tous, tant par ia belle 
entente du deilèin » que par la richeflè des meubles qni 
Pornenc. Ce Seigneur nous reçut chez lui avec toute 
l'affabilité poffible ; il nous fie voir cous les appane* 
mens de fon Palais , & quantité de tableaux ^i fons 
dans fa galerie. Nous faluâmes Madame la Tréforierer 
oui ed EcofToiCt, que nous trouvâmes avec le Général 
•e Béarn , qui a fervi la France en Hongrie. MonHeur 
Morllain a achctéen France la terre de Montrouge » de 
M. le Marouis de Vitry. Il prérend que Ton fîls , qu'on 
appelleM. de Château Vilain, & U Reine, en déri- 
iîon , Petit- Vilain , demeure en France, & poilède 
tous les biens qu'il y a achetés ; & ce qui reliera en 
Pologne fera pour une grande fille qu'il a prête à ma- 
rier» Il nous pria de manger chez lui. 

On voit aufli la Maifon du Palatin de Lublîn. 

Le Général Spas'.eft grand Général de Lithuauie : il 
s'oppofoit fort a l'éleaion de Sobicsky j mais on le 
gagna à force d'argent, . 

Il efl défendu de tirer le fabre pendant les dîetes, 
fous de groifes peines , & de fe battre en Pologne , i 
trois lieues loin , où font le Roi & le Grand Maréchal. 

M de Beauvais nepropofa dans fa Itarangue que le 
Prince de Neubourg pour être élu , & ne le foucioic 
pas qui fût Roi , pourvu que ce ne fût pas le Prince 
de Lorraine. Les élevions des Rois fe font dans la 
campagne, où on bâtit une cahute de planches. On a r« 
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tu eôuronnement du Roi d'à-ptéfentce qu'on n^avoit 
jamais vu & ce qu'on ne verra peut-être jamais , un 
Roi Cuivre le corps de deux autres dans la fépulture du 
Roi Michel & du Roi Cafimir, Le couronnement fe 
fait à Cracovie. 

Le Roi Michel étoît un petit génie ; il ne fe plaifoîc 
qu'à avoir des images & its monties , & demandant 
une montre à la Reine , il die qu'il voudroic en faire 
des boutons à Ton jude au-corps. Quand il fut élu Roi « 
la Reine lui faifoit une penHon de cinq mille livres | 
M. Serycant lui en prêtoic un tiers. 

Les Polonois font extrêmement fiers & fe flattent 
beaucoup de leur noblelTe , qui la plupart eft obligée 
de labourer la terre , tant elle eft miférable. Un petit 
noble porte fon fabre en labourant la terre & l'attache 
â quelque arbre ^ & H quelque pa^Tant ne le traitoic 
pas de Mouche-Panier , & l'appellât feulement Pcf 
nier, qui fignifie comme maître , il lui feroit un maa- 
vais parti. 

Au relie ils font fort civils, & ont toujours les pre- 
miers la main au bonnet» Us font grands obfervateurt 
des jeûnes , & font des abftinences plus qu'on ne leur 
en commande. Quelques Polonois ne mangent point 
de viande le lundi & le mercredi ; pour le vendredi 
p'cfque tous ne mangent point de beurre , &: le fa- 
medi rien qui ait été bouilli, mais feulement rôti. 
Cette dévotion s'étend audî fur les animaux ; & notre 
valet ayant donné quelque chofe de gras à un chien un 
famedi , l'hôteflè vouloir le maltraiter croyant faire 
une aâion méritoire. 

Les Polonois font des dépenfes con/Idérables en en« 
terremens, & les différent long-tems par magnificence* 
Il y a de grands Seigneurs que l'on n'enterre que cinq 
ou fix ans après leur mort , & ils font en dépoc dana 
des Chapelles ardentes qui coûtent beaucoup. Le joue 
de l'enterrement on fait entrer des hommes armés 
comme des anciens Chevaliers , qui viennent comme à 
cheval d^ns l'Eglife , & vont en courant rompre leur 
lance au pied du cercueil. 

lA nuxfon 4e« Percs de UMiiCon , où les Ambaflg* 
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ileurs logeôîent ; eft aiTez étendue. Ils font bâcîr un^ 
lEglifequ on appelle Sainte-Croix, Mais elle demeure 
là iufqu*â ce que quelque honnête homme achevé de 
fes deniers ce que les Pères ont commencé. Ils furenr 
établis avec des ReligieufesdeSainte-MarieparlaRe.ne 
défunte ; ils le font beaucoup aggrandis , & TEvèque 
de Cracovîe les établit préfentemenc dans (on diocefe. 
Le Supérieur n'y étoit pas ; nous y vîmes le Pcre Mu- 
mafan. 

Les rebelles de Hongrie fc font révoltés au fujetde 
Ja Religion contre l'Empereur qui ne vouloit pas Jeuc 
permettre 1 hertc de confcience. 

Michel Apaffi eft Prince de Tranfilvanie. Il jure i 
fon avènement de maintenir quatre religions dans Tes 
Etats. Le plus grand plaiiir de ce Prince el\ de boire^ 
& qui le peut faire eft fur de faire auprès de lui fa 
fortune. La capitale de Tranfilvanie eft Cuifvar. 

Le jeune Prince de fix ou fept ans eft élevé dans lea 
inclinations de fon père , & porte toujours une bou- 
teille à fon côté en forme de bandoulière. M. Acakias 
a été rendent fort long-tems en ce pays ; c'eft préfcn- 
temenr M. du Vetdet. Le Chevalier de Bourges , qui 
en venoic avec M» Acakias , qui étoit refté malade à 
Léopold , nous alTura que dans un repas qu*il avoît 
fait au Réfidcnt . il avoir fait attacher les cheveux à un 
efclave , & ayant paflfe un bâton au travers , il avoit 
pr's plaifir , pour divertir la compagnie • de le faire 
brandillcr pendant tout le repas, 11 le fitenfuite courir 
tout nud pendant d:x hui^ lieues à coté du carroflè de 
la. P'incelTtî Telecin : c'eft Tépoufe du grand Miniftre 
d'Erat , & parles mains de qui tout pafle. Le Prince 
n'ouvre pas feulement une lettre & ne fongc qu'à boire. 
Ce Tflechi eft l'homme le plus barbare qui foit au 
refte du monde : il y a plus de fers dans fa maifon que 
dans Mai feille Telechi efl le Chef de l'armée & celui 
qui entretient les rebelles. Ce Prince de Tranfilvanie 
rend quatre*vîngt mille écus de tribut au Turc^ 11 a 
payé cette année double tribiit , â''caufe que quelques 
Turcs ont été tués fur les terres du Tranfilvain. 

«Bethiem-Cabor fut le premier qui fe rendit ttibiK 
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taire de li Force pour dix faucons. Son Tucceflèuc Mi- 
chel Bafon fuc obi gé de payer dix mille écus , & Ra«. 
goczki en paya vingt , & ce^ui-ci quatre-vingts. 

Nous Fîmes le chemin de JavaroW à Javaroufen Qx 
Jours ; il y a quarante lieues ou environ. Javarouf eft 
le lieu le pkis vilain, non- feulement de la Pologne» 
mais de lout le monde. La Cour y demeuroit cet hiver- 
là à caufe de là groifcfle de la Reine qui y devoir faire 
fes couches. La Cour s'arrête peu en un lieu, elle voyage 
continuellement &c le plus agréablement du monde ., 
car toute la Pologne eii le plus beau pay- de chaileque 
l'aie jamais vu . & ce voyage e(l une chafTe continuelle* 
Nous eûmes l'honneur de faluer le Roi & de baifer U 
snain de la Reine. Ce Prince nous reçut avec toute la 
bonté qui lui ed ordinaire envers tout le monde, 8c 
particulièrement pour les Etrangers, Il prit unplaidt 
Cingulier à nous faire réciter des particularités de notre 
voyage de Laponie, & ne ccflbic point de nous inter- 
roger. La Reine n'éioit pas moins curieufe , & s^infora 
nioit de toutes chofes. Cette PrincelTe eft une des plus 
accomplies deFEurope : elle a environ trente-huit ans, 
& la nature a pris plaiiir â lui faire part de tous Tes 
dons. Elle eft la plus belle perfonne de la Cour, là 
mieux faite , & la perfonne du monde la plus fpiri-* 
tuelle : il fuffit de la voir pour le connoîcre; mas on 
en eft encore bien mieux periuadé loi fqu'on a eu Thon- 
neur de l'entretenir. C'eft elle qui a mis la couronre fur 
la tête du Roi , &c l'ambition , qui eft le noble défaut 
des grandes âmes , éioit dans cette Princefle au fouvc- . 
rain degré. Ce fut elle qui infpira au Roi de tâcher de 
monter fur le trône , & elle n'épargna pour cela nî 
argent ni promeiîes , & fît tant qu'elle en vint à bouc 
tîîaigré les fortes brigues du Prince de Lorraine ; il eft: 
vrai que l'arrivée de M. de Beau vais ne <^ervit pas peu. 
Il arriva la veille qu'on devoit finir la diète, & pro- 
clamer le lendemain le Prince de Lorraine Roi, il fît 
tant , dans le peu,detems qu'il avoit, & il ménagea 
û bien les efprits , qu'on prolongea là dîeiè pour 
auel<]ues jours , pendant lequel tems il eut le ioifîc 
d'agir aulfi heureufemeac qu'il a fatt« - 
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La famille Royale eft la plus accomplie ({uS fe puîflê 
ir. Le Prince aîné s'appelle Louis-Henri JacoS. Le 
)i de France , la Reine d'Angleterre & fon grand* 
re , l'ont tenu fur les foncs. Ce Prince eft fut fa 
atorzieme année , & promet tout ce qu'on peut cf- 
er d'un {^tand Prince : il eft bienfait, danfe bien i 
parle quatre langues comme fa naturelle^; ^*^^ 
md, le Latin , leFrançais & le Polonois. Il dit qu'il 
Jt , pour fatisfaire le Roi , qui fait parfaitement ces 
igues , apprendre toutes les langnes de l'Europe. La 
inceife , âeée de fept ou huit ans , eft très-jolie , & a 
couronnée dans le ventre de fa mère. Le Prince 
exandre , ^é de ûxans^ eft le plus aimable Prince 
on puiiKs voir ; il y a encore le Prince Amour , âgé 
trois ou quatre ans. La Reine qui eft préfencemcoc 
:einte , a eu quatorze enfans , & ne laiflê pas d'être 
ïî fraîche qu une femme de vingt ans , & fc porte 
faitement bien. J'ai eu Fhonneur de tenir le jeu du 
li â l'ombre ; de jouer avec lui , & pour comble de 
eur , de manger avec luiâ fa table ; Monûeur l'Am- 
làdeur étant a fa droite & moi âfa gauche. Le grand 
lyer y étoit avec le Staroilat de. . . . Nous accom- 
;nâmes ce jour-là le Roi à la chaflè. La Pologne eft 
pays fsiit exprès pour ce diverti (lêment ; le mot le 
: attez entendre ; car PoIb , d'où il vient , fignifie 
ipagne 9 en langue Efdavone ; mais les chaflès ne fe 
X pas comme en France. On fait une enceinte de 
es qu'on borde de foldatspour faire fortir le gibier 
l'ouverture que l'on a UifRc, On fait entrer dans 
:e enceinte quantité de chiens & de Piqueurs pour 
appuyer , qui font fortir tout ce qu'il y a deoans. 
cun prend fon pofte, éloigné l'un de l'autre de 
IX portées de moufquec , & lorfqu'il paroît quelque 
>re, foit loup, renard, chevreuil, &c. On lâche 
t de lévriers , qu'il faut que l'animal foit bien 6n 
les évite. Noustîmes une très-grande chaflè ce jou^* 
en moins de quatre heures on prit plus de dix che- 
nils , trois loups , cinq ou (îx renards , quantité de 
res ; mais ce qui tendit la chaflè belle & fangJance, 
ut ua fanglier de la groifeur d'un cheval , qu*oa 
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tua après quMl eut cenu fore long - tcms contre les 
chiens ; il en tua quelques-uns & en eftropia plulîeof s « 
bleilà des hommes & des chevaux ; mais enfin on lui 
tira un coup d*arquebure dont il mourut. On l'amena 
fur une diarrece au Roi, & tout le monde avoua qu'on 
n'avoic jamais vu un (î furieux animal. Il fallut un 
charioc pour reporter cous les chiens eflropiés , comme 
on reporte les bleiïes après un combat. 

Nous vîmes â la Cour M» le Marquis de Vîtri , Am<£ 
baifadeur extraordinaire , qui nous reçut avec une 
bonté particulière. Nous n'eûmes point, pendant toue 
le tems que nous fûmes i la Cour, d'autre maifon n! 
^'aurre table que la âennc. Nous vîmes chez lui M. de 
Valalé , Ton Ecuyer ; M» Noblet, qui partit pour la 
France le lendemain nue nous fûmes arrivés; Mef- 
fieurs Peliflier & Devines , Secrétaires ; M. le Marquit 
;d*Acquien, à qui la Reine donne vingt mille livres 
7ar an ; c'efl le rendez-vous de tous les François pour 
le plaifir & pour je jeu ; M. le Comte de Marigny Ton 
fils » qui ell Capitaine de Dragons , & â qui la Reine 
^onne deux mille écus. Nous vimes dans la maifon 
de M. d'Afquien , M. d'Alerac , M. de Valalé , &c. 

La Reine a trois Gentilshommes François » Mef* ' 
fie^rs de Ryon, 4cs Forges & de Villars, qui a été 
Exempt des Siiiflès 4e Moniîeur. Il a fait une courut 
en France. 

Nous connûmes â la Cour M. le Grand Ecuyer; 
M. Jalpnsl^y, Vice- Chancelier de la Reine , homme 
d'efprit ; .M. Sarnosky , Secrétaire du Roi ; M. Da* 
janty , Italien , Secrétaire du Roi ; M. Dumont de 
rSfpine , Valet -4e Chambre. 

C*«{1 la coutume eu Pologne de faire des préfensaux 
ÎQiKs de fé.te. La PrinceiTe Radzivil s'appelle Cathe- 
rinel )Sa fête vint dans le tems que nous y étions ; la 
Reine, lui fît un présent « & voulut qu'on danfâcle 
" ir â îa Cour. ^ ^ 

^ Ces fortes de danfes ne finifTenc jamais , & depuis 
,.4>ie l*on commence jufqu'à ce que l'on finilTe , tout le 
monde danfe enfemble fans difcontinuer, le Ic ca* 
valiec foumit avec la dame fans s'arrêter. 
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Ils oiie une manière de danfe à la Ruflîentie qui eH 
fort plaifante. M, le Che/alier Lubomirsk/ , Grand 
EnfeJgoe du Royaume « la danfe parfaitement bien. 

On ne danfe jamais davantage qu'aux mariages où 
le Roi faic toute la dépenfe , pendant ûx ou fept jours 
que la femme ne demeure point chez ion mari ; & le 
jour au*on la lui mec encre les mains , il traite tout le 
monae. 

Les Polonoîs font fiers , fe flaccem beaucoup deleuf 
tiobledè, & emploient tout ce qu'ils ont pour avoir un 
beau cheval , un habit propre , & un fabre magnifi- 
que. Ils font allez bien faits ; mais les femmes ne leuf 
tefièmblent pas : à peine en trouve-c-on i Ja Cour 
.deux qui foienc lupportables. Ils Ce plaifenc dans la 

Suantité de valets ; & les petits Nobles qui n'ont pas 
e quoi viv«e s'attachent auprès des Grands. 

Les femmes ne lortenc gueres> & vont embrailêr la 
;Cui{Ie de leurs maris lorfqu'ils rentrent dans la maifona 
C'rrt la manière^ de faluer la plus ordinaire en Po- 
logne, & on ne lalue point le« femmes de qualité au- 
trement qu*en leur embrallani la cuilTe. Il y en a de 
qui les embraflàdes font un peu fortes , & qui font 
|>ien aifes de lëntir ce qu'ils embraflèric. Elles font fort 
fuperbes en habits , & portent toutes de l'or & de l'ar- 
gent. Leur habi4Iemenc eft un jufte-au-corps d'homme 
fans être boutonné & une jupe^ elles portent des boites 
•comme les hommes; 

Il n'y a pas au monde un pays plus plat que la .Po- 
logne; nous l'avons prelque traverfée toute entière 
fans avoir trouvé une feule montagne; ce qui fait que 
Je pays étant plat, il y a peu de ruîlTeaux qui ne peu- 
vent y couler, ce qui rend l'eau fort race; mais en 
recompenfe ils font de très-bonne bierre , & particu- 
lièrement celle de Varca , qui efl renommée dans le 
-Pays pour la meilleure. Toutes ces grandes plaines font 
femées de blé , & en fourniflent â une partie de l'Eu- 
rope. 

11 n'y a d'autre place fortifiée dans fa Pologne que 

'Léopold , qui confine aux Turcs : encore (bnt-ce des 

fotûfîcatioas à la Polonoife « que les François dérfui* 

roient 



foicnc de leur regards. Ceft par cette raifon qu'il* 
preétendent aflùrer leur liberté; & n'ayantpoint de Heu 
pour fe mettre i couvert , il faut qu'ils.faflent des rem- 
parts de leurs corps. Ib font fûrs de battre les Turo 
^uand ils voudront , comme ils ont toujours fait ; mai* 
avec cela ils ne laiflênt pas de perdre leur pays contre 
eux. Les Tartares font les ennemis qu'ils redoutent 
davantage. Ce ne font point des gens qui cherchent U 

§Ioire dans les combats ; ils ne demandent que le butin 
ont ils vivent. Leurs troupes ne font point en ordref 
ils viennent fondre fur le camp des ennemis , prennent 
tout ce qu'ils peuvent ; & au premier coup de tambour 
que le Capitaine a à Tarçon de fa felle , ils fe retirent 
& reviennent un quart- d'heure après d'un autre côic; 
enforce qu'on les a toujours fur le dos« & par ce 
moyen ils défelperent les ennemis , qu'ils moleltent & 
Arrêtent continuellement. Ils ont cela de jparticulier^ 
qu'ils combattent en fuyant , & tirent des flèches par* 
dedlis leurs têtes qui vont retomber fur les ennemir. 
Us font des courfes fréquentes en Pologne , lorfqu'oa 
ne leur paie par les dix iniWt coufuques qu'on eft obligé 
de leur fournir tous les ans , qui font dts robes faites 
de peaux de mouton. Les Tartares venant en courfe , 
feront des trente & quarante lieues en une nuit , met- 
tant un petit fac plein de paille attaché à la tête de leurs 
chevaux , qui ne s'arrêtent point pour manger, & un. 
morceau de viande qui cuit fous la felle ; enforte que 
n'étant point averti de leurs marches , ils prennent tout 
ce qu'ils trouvent dans la campagne, hommes, femmes» 
cnlans , qu'ils vont vendre enfuite à Conflantinople 
par la mer noire ; mais ils ont cela , qu'ils n'attaquent 
jamais les lieux qui font endos; & quarante mille 
Tartares n'attaqueront pas un méchant village, pourvu 
qu'il foit feulement fermé de planches , parce qu'ils 
appréhendent les embûches , & qu'ils ne veulent pat 
«'engager. 

Les Polonoîs tâchent de ménager l'alliance des Tar- 
tares , & s'en fervent , pourvu que ce ne foit pas con- 
tre le Turc , pour lequel ils fe déclarent toujours,^ 
comme étant Mahométaus , & s'éunt rendus Tribu* 
Tsixfl J« L 
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caires du Cran^- Seigneur, à la charge que fi fa racé 

Ottomane venoic à maïKjuer , le Kam des Tarcaica 

fuccéderoit â l'Empire. 

' Le Roi Cafimir en avoit p^lus de vingt mille (|uaad 

les Suédois entrèrent en Pologne ; mais ils n'atten- 

doient pas Tcnnemi , & du moment quM$ Je favoienc 

â dix lieues feulement près d*eux , ils fuyOien c corn* 

me s'Hs Tavoient eu i dos. 

La République entretient toujours fur les fronrieret 
fept ou huit mille hommes de troupes réglées, pour 
empêcher les courfes des Tartares. Le'Roi n'entretient 
point ces troupes-là , niais feulement les Eduques, les 
Semelles & les JaniCTaires. Les premiers font habitlés 
de bleu , avec de gros boutons Se des plaques d*ctaia , 
& im bonnet de feutre en tête. Ils ont le uifil & la bar- 
diche qui cft unfe arme qu'on die être très-bonne. Les 
Semelles font d'autres folHats armes de même : mais 
tous les JaniiTair'es font Turcs , habillés comme les Ja- 
itiiTaires tels que j*en ai vu en Turquie. Il arriva pen- 
^nt la dernière diète une chofe aifez panicuHcre : une 
Compagnie Turque , de la garnifon de Caminiek , dé- 
ferra toute entière, avec les armes, fon drapeau , les 
caiiïès > & fes Oîficîers , & vint offrir Ces fcrvices au 
Roi de Pologne. Le Roi agit pour lors en grand Prince, 
& avec fon intrépidiré ordinaire; car, malgré les folli- 
citattons db la Reine 6c dé tout fon Contéil , qui lui 

Serfuadoit de ne point prendre ces gens à fon fer vice, 
ans la conjonaure âes aflFaires, y ayant pour lors un 
Atnbaflfàdmr Turc à la Cour, ce quifaifoit appréhen- 
der, comme il y avoit bien du vrai-femblable , que ce 
ne fuCT^nt des eCpions , ( la fuite a fait voir néanmoins 
qu'il étoit plus éclairé que tous les autres; il les a encore 
â préfent , & leur donne double paie. Mais c'eft une 
chofe fort extraordinaire de voir une compagnie toute 
entière déferter avec fei Officiers, 

La plus belle milice des Polonoîs font lesHuflârds , 
les Tavaches & les Panfars , qui fonrtou*: nobles. L'ar- 
mure des HuiTards a quelque chofe de fingutier. Le 
Roi a encore une compagnie d*environ cent Reycers» 
-^ui le fuivenc pac-tput. 
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Noos vt.Tiw , â Vauroni , M. Açakias qui revcnoic 
4e Tranfîlvanie , qui nous inflruific <le ce payiril nouf 
ëic qyi*ïi écoic ditlingue en Tranlîlvains 6c en Saxons ; 

2ue ici premiers ccoienc les matcres^ & que les aucrei 
coient comme leserc<aves. Les Saxons îonr des gens 
venus du pays de Saxe , & qui font là comme les Juifs» 
Les Tranlîlvains voyagent lans donnée un fou , en lo- 
geant chez les Saxons. Lorfqu'cn chemin faifant les no- 
bles Trandl vains ont pris quelque gibier, ils envoient un 
de leurs valets au marché avec , & les roaicrés d.:man- 
dent àd gibier pour le repas. Le pauvre haxon c(i obligé 
de l'ahcr acheter dû valet de ces maîtres , & de le ' 
payer ce qu'ils veulent. Tout le monde ptefque parle 
latin dans ce pays. 

La langue Polonoifc cil Efclavone » comme en Mof- 
covic & en Tartarie ; & il y a autant de dilfértn ce entre 
ces langues , qui n'ont pourtant qu'une même lource », 
comme encre rEfpagnoI & l'Italien qui djiivenr du 
latin. Les langues vivantes dont on le fert dans l'Eu- 
rope , peuvent fe réduire à deux ; car je ne paile 
point des langues mortes , comme la Grecque , l'Hé- 
braïque & la Latine. La langue Arab'que eit en A{ie ce 
qu'eU la Lacine en Europe , & avec cette langue on 
^eut aller depuis le Bofphore juf^u'aux terres des In- 
diens les plus reculées. H n'y a donc que deux langue* 
matrices qui ont leurs dialeâcs ; & ces langues ''ont la 
Teutone & l'Elclavone. L'Efclavoue efl familière à 
ConlUnt'nople > & a pour principaux dial-. âes la Rul« 
(inique pour les Mofcovites , la Dalmat que pour les 
TranfilvaipsA: peur les Hongrois, la Bohciuienne ic 
la Polonoife , & qu Iques autres qui ont cours chez 
les Valaques, Moldaves & petits Tai tares. 

La Teutone a trois principaux dia!eâes , le Germa- 
nique » le Saxon & le Danois ; & de ceiiy>ci forienc 
d'autres idiomes ■ comme l'Angloîs , le Flamand > le 
Suédois, 2)ec. La langue Gi^ecque e(l morte, &: moins 
corrompue que la Latine ; mais elle fe parle encore 
dans les ifles de i*Archipel , dans l'Achaïe & dans la 
Mocée.11 Y apluiîeatsauues peâteslaDgues matricei « 
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qui ont fore peu il*éceo«lue , comme VAHh^noiCe em 
Êpire de en Macédoine; la Bulgare pour laSetvjCp 
la Bofuie & la Bulgarie ; ceUe des Cofaques ou pe* 
des Tartares , le long des rives du Tanaïs ; ceUe des 
Finlandois & des Lapons ; celle des Jrlandois ; la 
Bifcayenne V la Bretonne. 

Nous partîmes de la Cour « après avoir pris congéde 
leurs Ma)efUs le vendredi ; & fûmes conduits par le 
iGeur de Valalé, Nous paiDmes le lendemain par Je- 
toflaus , qui donne le nom à un Duché donc la moicié 
tpDarcienr i la Reine. Nous vîmes quelques petites 
villes qui n'ont rien de remarquable. Nous fumes, 

r pendant le cliemiti , attaqués par trois voleurs. Nous 
tions dans notre caroftè enfermés de toutes parcs , à 
caufc du vent : notre cocher i â qui ils dirent a arrêter» 
n'en voulut rien faire , & nous fît figne de prendre nos 

Sillolets ; ce que nous fîmes proniptemeac, & fortîmes 
u caroitè le piftolec â la main , & le vaiec avec un 
l>on fu(îl , iqui les coucha en joue. Quand ils virent cette 
dlifpoficion , ils demeurèrent tout court, & nous re- 
gardeienc fans ofer approcher. Nous continuâmes no- 
tre chemin i pied , te pifïolet à la main ; & comme il 
jétoic tard , nous arrivâmes peu de tems après â Thôrel» 
Série , où ils envoyèrent deux de leurs compagnons^ qui 
vinrent comme des paiCigers pour examiner notre con- 
tenance. Ils virent que nous a|>prêtions nos armes , Ôc 
que nous £(imes toute !a nuit fur ^îed. Nous ne les 
connoiilions point pour ce qu'ils écoient ; êc comme il 
étoh déjà tard, nous n'avions pu les remarquer â cau(e 
«de robfcuricé. Ils forcirent deux heures avant le jour ; 
& nous nous difpolîons à partir , quand le cocher nous 
jdit ^u'il les avoit vu Ce joindre à quatre autres , aux 
len virons de la maifon , & qu'ils a voient gagné le bois 
qui étoic â cent pas de lâ. Nous ne jugeâmes pas â pro- 
pos de partir qu'il ne fût jour ; & nous attendions qu'il 
^t clair , quand nous entendîmes pailèr quatre chariots 
avec deux bœufs chacun. Nous nous fervîmesde cette 
«ccafion pour pailèr dans le bois ; & com^ie il faifoic 
clair de lune , nous fîmes prendre â tous les charretiers 
^cs h^Qns blancs ^ ^ui paroi^Sfoi^nt au ^dair ^e la luof 
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•Omtne C\ c*eût été des fuûls. Nous paftames aîiiH faut 
qu'ils orafifenc nous attaquer, «quoique nous encendif- 
iions ûffict de tous côtés. On nous dit , â la premicre 
ville , que ce bois en étoit tout plein , & qu'il étoie 
difficile d'y paflèr ians être volé. 

Nous arrivâmes â Cracovîe le jeudi matin : nous 
eûmes de la peine â trouver à nous loger , car il n'y a 
point d'hôtellerie. Nous trouvâmes un Italien qui nous 
snena chez lui. Cet homme nous étourdie d'abord dd 
fon gr'and bruit, comme tous ceux de fa nation ; il ne 
nous parloit que par millions & par fan équipage , fex 
chevaux & fa calèche. Nous ne fûmes pas long-cemt 
à reconnotcre le pèlerin pour le plus fourbe quifut ja- 
mais. Si tôt que nous nous mîmes â table , il alla cm- 
pruBter trois cuillers de bois chez fon hôte» Se nous dit 
qu'il avoit donné les iîennes d'argent â blanchir. Oa 
parla de forcir après le diner , & lui demandant s'il 
n'avoit point d'épée , il nous dit qu*il étoit mallieu- 
rcufement tombé le jour d'auparavant, qu'il l'avoit 
caflee en tombant & l'avoit donnée au fourbllfeur. En 
conlidcrant nos piflolets , il nous dit qu'il en avoit une 
paire qu'il avoit achetée à Aniflerdam , qui tiroîent 
deux coups , qui étoieni chez l'Armurier pour être net- 
toyés. Il nous avoit dit qu'il nous méneroit dans fa ca- 
. leche pour voir les mines ; mais quand ce vint au fait 
& au prendre > il nous dit que fa calèche éioit peinte 
de frais , & qu'il y avoit quatre de fe* chevaux qui 
étoient boiteux. Mas ce qui fut de plus plaifant, c*eil 
qu'il ne celToit pas de nous dire qu'il ne prétendoit au- 
cun argent pour le tems que nous^ logerions chez lui; 
& quand il talîuc aller au marché , il vint nous deman- 
der unécu , difanc qu'il avoit changé tout fon argent 
en lettres de change fur Mefîîeurs Pellàlouki devienne. 
Il avoit , difoit-il , un procès qui lui importoic » de dix- 
mille francs, deux maifon^ dans la viJle > qui lui ve* 
noient de fa femme ; & néanmoins il vouloir s'en re- 
tourner avec nous le jour fuivant , fans deiTciride reve- 
uir jamais. Et lui demandant pourquoi il quittoit ua 
fi beau bien &: de fx belles efpérances : Oh/ ait il , ceU 
«e mtmbarraffi pas ; je firai Mut ala demam s ^# 
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gagnerai mon procès j je vendrai mes mdfins, Kout 
reconQÛmes fort bien toutes Tes fourberies , mais nous 
ipoulûmes nous en dlverdr jufqu'au bout; & pour pouf- 
fer la raillerie plus loin , ie lui deirandai s*ii vouJoic 
me donner A^s lettres de change pour Vienne , que ie 
lui donnerois cV Targenr. A cette propo/ttion , la yoîe 
commença â éclater fur le vifage de notre foui be; il 
ie mie en devoir de faire les plus belles lettres de 
change que le plus célèbre banquier fit jamais ; mais 
par malheur il ne fe trouva ni encre ni papier dans la 
maifon. Je lui demandai enfuite i voir les chevaux. 
Mon coquin vit bien quil étoii pris pour dupe, & 
qu'il avoir affaire à des gens auffi fins que lui. Je n*aî 
jamais vu un homme fi conflerné ; & nous prenions 
plaifir à nous fervir des termes dont il ufoit ordinat^ 
rement : Italiani non fono migi crillow ; & nous dî- 
fions Francefi au lieu A* Italiani» Ne us lui remîmes 
en face une infinité de fourberies , de menfonges , 
de contrariétés , & nous eûmes le plaifir de confon« 
dre le plus grand fourbe du monde. 

Cracovieell la première ville de la haute Pologne , 
infiniment plus belle, plus grande & plus marchande 
que Varfovfc. Elle eft fituée fut la Viftule , qui prend 
fa fou'ce allez près de là. ion Académie eft-fori efli- 
mée ; elle fut fondée , il y a environ trois cens ans , 
par Cafimir I , qui demanda des Profefiêurs aux Col- 
lèges de Sorbontie de Paris , qui furent les Auteurs de 
cette haute réputation qu'elle s'eft acquife. I a pièce la 
plus recommandable de Cracovie eft le château fitué 
fur une petite col'ine. Il eft de grande étendue , ma's 
fans forme nî fans aucune archîtefturc. Ses chambres 
font fpacieufes , & fcs plafonds fuperbement dorés , 
qui pourroîeni tendre ce féiour fort propre pour y loger 
un Roi. On voit dans l'Eglife du château les tom- 
beaux des Rois , qu'on n'enterre point qu'un autre ne 
foitélu. Ou enterra le même jour le Roi Cafimir & le 
Roi Michel , quand le Roi d'à-préfent fut ccuronné à 
Cracovie , où ils viennent tous prendre la couronne. 

Le corps de Saint- Sianiflas eft dans une chaCIê d*ar« 
geiu au milieu de l'Eglife fous un baldaquip. Ce SaÎHc, 
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^t fat tué par un Roi de Pologne , eft caufe qu^ les 
Polonois vont la téce ra(ee, & qu'ils ne mangent point 
de beune le vendredi , & quelques-uns le famedi : cela 
leur fui impofé pouc pcnicence par un Pape peridanc 
cent ans, & cette coutume s*eft tournée en loi ; car 
«juoiqueletems de la pénitence foit expiré, ils n« 
laiâ*ent pas d^obferver toujours ce jeûne & cette cou- 
tume de rafer la tcte. 

11 y a peu de villes , je ne dis pas en Pologne » maii 
dans toute l'Europe , où il y ait plus d'Egii fes , de 
Prôtres, & particulièrement de moines, quM Cracovîç. 
Ils n'y font pas moins riches & moins refpe^lés qu'en 
Italie , c'eft ce qui fait qu'il y en a tant. Pour les 
£g;lifes , il faut rendie juftice aux Polonois , & dire 
qu'ils font extrêmement jaloux qu'elles foient belles Se 
bien de^rvies. L'or y reluit de tous côtés, & on i'étoii^ 
nera de voir une Eglife dorée jufqu'à la voûcedans uà 
méchant village où Ton n'aura pas pu trouver un mor- 
ceau de pain. Les pîus belles Eglifes de Cracoviefonc 
le Dôme, dédié à Sainte Marie, qui eft au milieu de la 
place ; les Jéfuites en ont aulS une très- bel le faite nou* 
vellement à l'italienne ; les Minimes te les Bernardini* 
La grande place efl très-fpacieufe , & les principales 
rues y abouttflèat, particuliérementla grande, qui va 
rendre â Cafimir, le (ejour de tous les Jui fs^ qui cnt là 
leur république , leur fyiiagoguc te leur juftice. Ces 
Meflieurs ne font pas moins maltraités en Pologne 
qu'en Italie ou en Turquie , où ils font l'excrément du 
genre humain , 5c l'éponge qu'on preCe de -tems en 
lems , &* particulièrement lorfqus l'Ecat eft en danger. 
Quand ils ne feroient pas diAingués par une marque 
particulière, en Italfe par un chapeau jaune; en 
Allemagne par l'habit ; en Turquie par le Turban ; 
en Pologne par la fraife ; il feioitimpoflibledene 
les pas rcconnoître à leur air excommunié & â leurs 
yeux hagards. Quelque riches qu'il foient , ils ne (au- 
t oient foi tir de cette vilainie dans laquelle ils font nés, 
& qui fait horreur à ceux qui ItB ont vus , partici>- 
liérement en Pologne dans les carchemats ou hôtellc« 
leries qu'ils tienncm dans tçute la RuiTie noire^. 

1 iv 



où iU font trente ou quarante dans une petite 
chambre ; les enfans font nuds comme la main. » 
te les pères & mères ne font qu'à raouié habxl' 
jés. Je ne crois vis qu'il y aie au inonde une 
aacidn plus féconde; on crouve dans une même 
boîte pleine de paille , dans un même berceau , quatre 
ou cinq enfans de la même mère , qui paroiâênc 
comme de petits corbeaux dans un nid, tant ils font 
noirs & hideux. 

Le tribut que les Juifs de CracoWe rendent à la Ké-^ 
-publique cA de vingt mille ccus. Us donnent outre cela 
tous les ans trois cens ducats au Roi, deux cens 
à la Reine , cent au Prince , & quantité d'autre* 
menues dépenfes qu'ils font obligés de faire tous 
les jours. II y a quelques villes d'Allemagne où 
on ne les fouffre point , & lorfque leurs afiaires les 
y appellent, ils donnent un ducat pour la première 
jittit qu'ils couchent à la ville , deux pour la féconde « 
& trois pour la troifieme, 

Il en eft de même i VarCoviej oà ils B*ont poînf 
jermiilîon de demeurer que pendant les dtettes ; 
mais il n'y a aucune forte d'infamie qu'on ne leur 
failè^ & lorf(]u'il s'en rencontre quelqu'un hors de 
cetems, on lâche la écoliers deitus, qui ont droit 
fur leurs perfonnes ; en forte qu'il eft ai(e de s'ima** 
giner s'ils paiTent bien leur tems estre les mains de 
ces MelTieurs. 

Kous allâmes faluer M. le Palatin de Cracovie , îê 
premier du Royaume , nommé Vicliposky , grand 
Chancelier de la Couronne & beau frère du Roi. Nom 
avions des lettres à lui remettre de la part de M. l'Ani» 
baifadeur , & d'autres pour Madame la grande Chan- 
ccliere , de la part de la Reine , & de M. le Marquis 
d'Arquien fon père. Ce Seigneur nous pria de manger 
chez lui ; on y (ervit quantité de beaux poiflbns, mais 
la plupart à l'huile, parce que c étoit un faniedi ; fur 
quoi il faut remarquer que les Polonois ne crouveoi 
point l'huile bonne fi elle ne fent bien fort, & difent, 
wfqtt'cliecAdou€çcom«aienouii U voulons, qu'eU» 
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me fent rîen. La table des Grands de Pologne cft fcrvic 
confufsmenc. Les plats fonc fans ordre & fans fymma^ 
trie , on les fert couverts. L'Ecuyer eft au bout de la 
table avec une grande cueiller , qui fert couc le monde; 
il ne Faut pas manquer d'avoir fon couteau & la four- 
chette dans fa poche j car autrement on court rifquc 
de le fervir de Tes doigts. M. le grand Chancellera une 
fort jolie fille d'environ treize ou q^uatorze ans , 9t 
deux garçons qui la fuivent de près. 

' Ce Seigneur eut la borné de nous envoyer un car- 
Toflè pour aller aux mines de fel de Vidîska , qui font 
à une bonne lieue de Cracovîe. Ce futlà où nous allâ- 
mes admirer les effets de la nature dans fes différentes 
produiflions. On voit au milieu de la place de la ville 
«n hangard fous lequel on n'eft pas plutôt entré ^u'oii 
«pperçoit une grande roue que des chevaux font tour- 
ner ,& qui fert à élever les pierres qu'on tire de tx 
mine. Proche de cetce roue eft un trou quatre de la 
•■ largeur d'un très-grand puits , Se revêtu de toutes parts 
degtofics pièces de bois enclavées les unes dan» les au- 
tres. Ce fut par li que nous defcendîmes dans cetabîmr.^. 
mais avant que de faire ce v<:^yAgc , on nous revétic 
d'une manière de Turpî js. Ou rc^nua quantité de corder 
& de fangles qu on attacha au gros cable les unes 
fur Içs autres. Cinq ou fîx hommes Ce difpoferent pour 
defcendrsf avec nous . & allumerrnt quantité de lam- 
pes , te lî'aurres entourèrent la bouche du trou , fie 
commencèrent i chanter l'tndroitde la paffion où font- 
ces paroles : Expiriv't Jefust & continuèrent encore 
fur un lon pluç effoy tble le De profuniis, J*âvoue 
queoou' lors tout mon f'^ng fe g-a<;a : (ous les prépa* 
ratirs à'ccc. enterement vivant m'erf-'.iyerent û fort , 
que i'euffè voulu erre b'Cn loin cÎuIhu où ie me rrou^ 
vois: mais U^t, cho'és étoient t^op avancées ; il fîl.'uc 
s'enterrer rou«: vivant & defcendre dms cctce fcfuU 
ture . Un de nos guides fe mît au howr du cable la {■{ mpe 
â la ma-n , |e me m«'s enfuîre fu ma fmgle au - defius 
d«* fa tête ; un de ces folT yeurs fe mit au-de{ïtis de 
jno! ; i^ion camarade étoit au-deflus de celui ci , & 
é(oicfu(iuon(é d'un autre la lampe à la main , celui-^t 



^z tE U V R E s 

d'un autre ; en forte que nous écîon« plus d'unr 
douzaine les uns fur les autres , enfilés à ce cable 
comme des grains de chapelet , dans une pofturc 
qui n'éiojc point du tout agréable ; car non-feole- 
nicnc on coure le rifque que le gios cable rompe» 
mais encore on appréhende que les cordes qui 
TOUS portent ne viennent à manquer, & que cel- 
les des autres qui tomberoicnc fur vous» ne vien- 
nent i rompre. 

Nous defcendîmes bien cent coires de cette manière,. 
& nous nous trouvâmes enfuite dans un lîeuibrt vafle 
& (bft élevé , au milieu duquel nous trouvâmes une 
chapelle où Ton dit bien fouvent la melTe. On nous 
conduire de- là dans des routes fans fîn » d^oû Ton 
avoir arraché le fel , qu'o!i tire en groilès pierres que 
trois chevaux ont bien de la peine à traîner. Cène 
pierre eft de couleur cendrée , & reluit comme les dia- 
mans. Elle n'ed pas dure; & les petits morceaux qui 
fottent en la coupant , fe mettent dans des tonnes & 
font aind vendus. Cette pierre eft infînimenc plus faite 
que notre fel de Gabelle , 5c devient blanche lorfqu'on 
là pile : mais on fait du fel d*une eau qu'on tire dans 
des outces du fond de la mine , lequel étant cuit , de- 
vient le p^us blanc & le plus beau qu'on puîdè ver. 
Nous defcendîmes de cette carrière dans une autre, car 
il y en a fcpt les unes fur les autres ; & quand nous 
fûmes près de la dernière > nous trouvâmes un ruifif^au 
d^eau douce 9 la meilleure que j'aie jamais bue. C'efl 
une chofe des plus eut ieufes que j'aie vues de ma vie , 
de voir fortir & couler une eau fur des pierres de fel *■ 
fans en prendre le gcur. On trouve au/îi d'autres ruij- 
fe aux » mais les eaux en font tout'â fait falées. Après 
avoir bien dcfcendu l'efpace de deux heures , nous ar- 
rivâmes a la dernière carrière où Ton travailloit. On 
abattît pour nous une pierre que cinquante chevaux 
n'auroient pas traînée, & un feul homme arracha cette 
pierre du rocher d'une manière fort aifée. Quand cette 
pierre efl tombée, ils la coupent en morceaux londs 
de la figure d'une tonne, afin dé h pouvoir rouler dans 
' ''arrière. Nous uouvâmes dass ce fond quandté 
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fll^hornmes & de chevaux, qui travailloîent si éle- 
ver Teau par le moyen des roues qui fane fauts 
pour cela. 

On trouva dans cette mine du fe] de dilFérens prix, 
le des veines meilleures les unes que les autres. L« 
moindre s'appelle Zidpnâ, le fécond Zibicoa., & k 
meilleur de cous 04:havata, Le premier fe vend douA 
guldens de fckelons la tonne , qui pefe C\x cens livres; 
le fécond treize, & le dernier f'eize. Celui- là e(l feiti- 
' blable au crydal & au0i tranfparent, & i'e coupe ea 
petits quarrés unis comme des glaces. 

Nous fûmes près de quatre heures â marcher dans 
cette raine ; & on nous ailùra qu'un homme ne pou* 
voit pas en parcourir «cms les endroits en quinze jours 
de tems , ran( elle a d'étendfie. On voit pendre j to^c 
le long dçs voûtes de cette carrière , de Teau de fel pé- 
trifiée comme des glaçons qui pendent aux gouttières \ 
& lorfque cela a pris uh corps aiTez dur poiu: erre tra- 
vaillé , on en fait des chapekts £c d'autres petits ou- 
vrages. 

Nous remontâmes par le même efcalier que nous 
irions defcendas , â( jç fus encore plus incommodé en 
remontant qu'en defcendanc^ car la corde qui nie por« 
toit n'étant pas bien attachée au cable, gliflbit de tems 
en tems , & me caufoit de grandes frayeurs : & fans 
faire le fin, j'avoue que j'étois fort mal à mon aife, & je 
promis de ne plus retourner dans ces lieux fouter- 
rains. C'eft allez d'avoir fait ce voyage une fois ea 
fa vie. 

Nous demeurâmes trois ou quatre jours , -après lef- 
qucls nous partîmes pour Vienne. Nous pafsâmes par 
Zator-O^vkn\mt &c autres places de Pologne. En for- 
tant de ce pays, nous fûmes attaqués par trois voleurs , 

3ui firent arrêter norre carroflè d'aflez loin pour nous 
onner le tems de fortir le pidolet â la main ; & ayant 
vu notre contenance déterminée, ils s'ariêterent & ré- 
ferverentd prendre mieux leur avantage. Le lendemain 
Ils envoyèrent deux des leurs dans rhotellerieoù nous 
pafsâmes là nuit , qui y vinrent comme des paflTagers; 
êc le loidemainils paitirem deux heures avaac le jour , 
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le atlereat trouver leurs camarades qiiî 1er lttêador«iic 
t deux pa« d;: la mailon. La fervanie les vit fe joindre 
à quatre autres 6c prendre le cheVnin du bois vosfîn. 
£i)e nous en avertit , & nous ne laiAâmef pas de par- 
tir â la faveur de la lune avec quelques charretiers ^ai 
•aflèrenr par bonheur par-li. Nous paisâmcc com Im 
boift à pied le piilolct i U maia« 
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VOYAGE 

D'ALLEMAGNEj 

JLi A. première ville d* Allemagne que l'on rencontre cA 
Silefie,e(l.,.,, qui dépend d'un Prince particulier. 

2u'on appelle le Comte Bal chafar. Nous vînmes de-li 
Olmutz, (îé&e d*£/êché. Le Palais de TEvéque , qui 
eft Seigneur Ipirituel & temporel , eft un des beaux 
édifices qufre voient en Allemagne. Nous tematqoâii 
mes que la principale occupation des Ecoliets ell d'aU 
1er la nuit de rue en lue, chantant pour deinandet 
raumône. Cela eft coinmun à tous les Eiudians d*Al« 
lemagne. 

Nous arrivâmes à Vienne le zo S^-prenibre : un# 
partie de la Cour en étoic ahfente , & il nV avcii t]ue 
celle de Tlrapératrice Douairière , qui eft le la maifon 
de Tirol. L'Empereur étoic i Oldcm bourg , où fetfri 
note une diète , à laxjuelle tous les Palatins flc grandi 
Seigneurs de Hongrie le trouvèrent, tant pour rer- 
miner les affaires des rebelles , qui durent depuis plut 
de quinze ans , que pour affilier au couronnement de 
rimpératrire Reine de Hongrx L'Empereur arriva 
deux iours après à Vienne , & nous revînmes avet 
Jui de Hongrie. Il devoir palier tout Thiver à Vienne « 
& de là â la dieie de Ratisbonne. 

Les Hongrois font firperbes & magn fîques en dPa* 
fnans. Le Palatin de Hongrie , ou Viceroi , eil le plus 
opulent : il a reçu dq>uis peu l'ordre de la Toifon do 
Hoi d^Efpagne, vacant parla mort du Piéfident, qui 
«voit époufc la Princcflfède H(>IOein, ou ie me fuis 
trouvé « Se où tous les gens de qualité font le rendes* 
vous. Il avoir adminiftré long-temi les affaires de 
J'Empire, & depuis a été taxé ôc démi^ du oùniftéiiAli 
Abeleya pria (a place au (ouvcrncmenu 
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Les Hofigroîs ne font pas grands . maïs leur habit 
fercâ les faire paroîcre'de bonne mine, auffi-bien qu«' 
les plumes de coq qu'ils porcenc fur la téce. Ils en 
portent autant qu'ils ont ahatto de létes de Tiircs i 
l'armée. Leur pays dk le plus abondant du monde en 
bleds, enr vins, en pâcurages , mats il eil préfentemenc 
ruiné : le vin de Tpckai eft eftimé le meilleur. 
' Vienne e(l la capiraie de l'Autriche , & le Hcge de 
l'Empire , elle fut attaquée en . . * . par le grand Soli« 
inan avec une armie de ceni mille hommes , qui ftic 
bbligcc de lever lé fiége. Les armes du Turc , qui font 
au-defUis de la tour de Saint- Etienne , font foi de leur 
belle téûftance. Elles y ont été liidCissj ou pour marque 
de cette at\ion , ou par les articles de capitulation ainâ 
faits. La ville de Vienne n'eft pas grande , mais fore 
peuolée f malgré le ravage épouvantable que la pede y 
£t il y a deux ans , & qui enleva plus de deux cens 
mille homme.c. Les rues en font belles» & particuliè- 
rement celles du quartier des Seigneurs. Les Eglîies y 
jfont magnifiques , Se fur-tout celle des Jéfuires^ qui 
y ont trois couvens , & qui font les m.iî?res i Vienne, 
ils ont un droit très -conâdérable apercevoir fur c^ox 
qui entrent dans Vienne après huit heur» en ctc&i fix 
heures en hiver : il faut donner quatre fous » & c^cil 
iin monopole furieux. Tout ie beau monde s'ailèmble 
dans TEglife Saint- Michel & Sainte- Croix; lesca- 
Taliers fe mettent d'un coté , & les dames de l'autie. 
Nous y vîmes la fœur de MonrécuculJi , la Comteflê 
d'Arach. ...... Se pour cavalier Noftiche Bouquin 

Les Jours de Gala font chez l'Empereur de certains 
Jours deiéjcuifTance» où cour le monde fe prouve fu« 
perbement paie. Les pierreries n'y manquent pas, & 
ye ne crois pas qu'il y ait un lieu dans le mp&de où il 
«'en trouve davantage. Ce fon. les jours/'îie naiilànce 
de l'H Aipereur ou des Impéi airices , Sec 
. L'Empereur ellfîls puîné de Ferdinand HI. Son frerr 
aîné mourut Archiduc ii'â,^e de dix<huit ou vingt ans ; 
C*ctoit un Prince très*bien fajc. L*Empereur fut tiré des 
Jéfuitespour être^mis en fa place; mais il étoû plusikc 
pour k couveQC (^ pouf la,CQur^ 
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Ferdband m eut trois femnaei. La première s'ap« 
pelloit Marie j fille de Philippe III, Roi d'Efpagne . 
dont il eue trois garçons. Le premier, comme i*ai dic^ 
niourutRoi des Romains : It fécond eft TEmpereus 
d'aujourd'hui ; & le croiileme eft morcEvêquede Paf* 
Tau & de Breflau, 

La féconde femme de Ferdinand étoic de la maifon 
d'Infpruck , qui mourut en couches fort jeune , 8c 
dont on voit le tombeau aux Dominicains, 

La troifiemc , qui vit encore , & au*on appelle Tlm- 
pérarrke Léonore . Douairière , eu de la maifon dr 
Ma moue , tante de ia Duchefife d'Yor^^k. Elle a deux 
filles ; la première a cpoufé en premières noces Michel 
CoribucWieno\Heski , Roi de Pologne , & a été de- 
puis mariée au Duc de Lorraine ; la féconde a épou(^y> 
il y a environ deux ans, le Duc de Neubourg , beau- 
frère de TEmpereur. 

L'Empereur s'appelle téopold Ignace , fils de Ferdi- 
nand III y & de Marie , fille de Philippe lll , Roi d'Ef- 
pagne. Il naquit le 9 de Juin 1640 , & fut élevé â la- 
dignité impériale en 1659. Il a eu trois femmes, 
comme fon père. La première ctoit Infante d'Efpagne, 
£lle de Philippe IV, fœur unique de Charles II aujour- 
d'iîui régnant , & fœur de père de la Reine de France , 
aujourahui régnante. Elle a une fille qu'on appelle 
TArchiducheile, âgée de quatorze ou quinze ans, 
qui ell boiteufe. 

La féconde étoît de la maifon d*Infpruck. 
La troifieme e(l de la maifon de Neubourg, II y a 
environ quatre ou cinq ans qu'il époufa cette Prin- 
cedè , dont il y a un fils âgé de quatre ans , qu'on 
appelle rArchiduc. 

L'yjLrchiducheflè efpéroît bien époufer le Roi d'Ef- 
V^^^ i ^^ ^î^ même qu'on la fa!ua Reire â la Cour 
pendant quelque tems. Il y avoit toujours beaucoup 
de jaloufie entre cette ieune Archiducbefle & l'autre 
fille de l'Impératrice Douairière . qui a époufé le Due 
de Neubourg, comme ayant toutes deux- les mêmes^ 
prércvitions , & efpérant l'une & l'autre époufer le- 
R^l d'Efpagne. £( la vieille Impératrice fe trouva 



Vitti furprife apprenant le mariage du Roi d^Erpigtte 
avec Mademoifelle , jparce qu'on Tafoic flanée que, 
û eUe faifoit^éelarer PEmpereur contre la France , (à 
fille feroit Reine d*E(pagne ; ce qu'elle fit avec (ucccf, 
car elle a infiniment d'erprîc. 

Cette Princeflê, voyant Tes efpéranccs froflrées de 
te côté -U, chercha une couronne ailleurs, Se tâcha 
de faire négocier Ton mariage avec le Roi de Suéde; 
mais la PrinccHè de Danrmarck étoic trop avant 
gravéedans Ton coeur pour pouvoir en êtrecha(Ice: 
ainfi , ne voyant plus de têces couronnées , tïU fut 
obligée d*époufer le Duc de Neubourg ; mais elle !e 
iraita avec des Bertês inconcevables: 

L'Archiducheife d'aujourd'hui eft niece de cettâ 
Princefle , Se elles ont été fouvent rivales. On ne voit 

Îioinc d'autre parti pour elle que le Duc de Florence , 
aPrinc«flè de Saxe étant prefemement maiiécàrE- 
leâeui de Bavteie, 

L'Empereur eft Archiduc d'Autriche, Roi de Hon- 

S rie & de Bohême ; il a le feul Archiduché du mon- 
e , & Tes enfaps en portent le titre. On fléchit les 
genoux devant lui ; Se l'Empereur même , faitant la 
révéïence à l'auccl» fléchit les deux genoux, (anï 
néanmoins les porter à terre» 

Le Confeil de Confcience de l'Fmpercur eft compofJ 
d'un Capucin , nommé le P. Emeric, Evêquede Vien- 
ne , de du P Richard, Jcfuitc , Lorram. 

L'Empereur eft fort dévot; il ncfe paffe gueres de 

}oUr qu'il n'aille diner chez des Moines ou dés Reli- 

gieufes. Quand il marche , c*éft fan» bruit, car il n'y 

a ni tambours ni trompettes. Ses Ga des , appcllci 

Drabtns , au nombre de cent ou deux cens, làpcr- 

tuifaneen "laîn vêtus de noir cous en manteau ga- 

j lonné de jaune , fonr une haie , au milieu de laqi'cllle 

I'Ft perru» pafledans fon carroflc , qu fft plutôt un 

I t©ff-e qu'air e chofe II n'y a jamais pcrlcnne à côté 

î de lui . Se i'Iiiipérarricc fe met dans l'aurrr fond. 

Les chevaux font harnaches avec des cordas , & le 
«ocher eft à cheval depuis qu'il entendit fur ion iiégc» 



un ttcttt qu'il alla révéler. Tous les \:avalîers voai 
devant d cheval. 

Avant aue TEmpereur foit élevé â la dignité Impé- 
Tiale . il taut qu'il ait été élu Roi des Romains , & il 
se peut avoir ce titre qu'à l'âge de quatorze ans, LeJ 
Empereurs font élus &: couronnés à Francfort, mail 
la couronne ell a Aix-la chapelle. 

L'Empereur aime fort la chaCe ; je me trouvai à un# 
qu'il fît au retour d^Oidemhourg , ou on lua quatre- 
vingts ou quatre- viugt- dix fangliers à. couds d'cpée. 
Ceux qui font près de l'Empereur les tuent d'une loge 
^u'on lui prépare. On traite l'Empereur de Sacrée Ma^* 
îeilé. 11 porte TOrdre de la Toifon; mais il ne la donn« 
point, éc elle appartient feulement au Roi d'Efpagne. 

Nous n'avons jamais d'Ambailàdeurs â Vienne 9 
parce que l'Efpagne auroit le pas comme étant de la 
même Maifon. M. le Marquis de Selevilfe étoît pour 
lors Envoyé extraordinaire. Nous demeurâmes ches 
lui ^ 5c je jouai feulement avec la Marquife ; c'efl un# 
des plus fpiritueltes & vertueufes Dames que i'aie con- 
nues. Nous y connûmes. M. de Saîn^Laurent , couHs 
de Madame la Marquife Pigore. Le Comte de Stiruiii 
nous donna plufîeurs fois i manger. 

le Comte de Scaremberged Gouverneur de la vîUif 
il voulut faire une affaire à Me0îeurs de Mardllacfle 
d*Alincourt , parce qu*îls n'avoient pas dit leurs nomf 
à la Cour. 

Vienne tire fon nom d'une petite rivière qui paiHi 
entre le fauxbourg d'ifalu & la ville, laquelle venant 
à fe déborder fait des ravages épouvantables, te Dz-m 
nube y paflè au{Tî. C'eft fe plus grand fleuve de fEuw 
lope. Il prend fa fource dans te. . . & après avoit fai% 
fept ou huit cens lieues de chemin . il va fe tetter dam 
le Pont Euxin par fept bouches Son cours efl contraire 
à tous les fleuves du monde . il va de l*occident â To-» 
revt, fie il n'y a que le Pô qui lui reflèmble. 

Le Louvre efl un grand bâtiment quarté , qui n'a 
rien de remarquable. Sa cour fert de manège. Lc| 
Scu/eci o»t dcf degrés de Wif poiu voaccr i chevfli^ 
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AVERTISSEMENT 

POUR LA PROVENÇALE. 

C^TTs Wfiorîette eji U récit des principales 
aventures que M» Kegnarda eu dans le voyage 
Jur mer oh il fut pris par les Corfaires , & fait 
efcla-ve à Alger, Il s'eft donné le nom de Zel-^ 
mis y mais il me paroit qu'il n*a pas achevé le 
roman dans les formes ^ pulfqu'il eft mort gaV'" 
fon; (r tWfioire dit qu'il alla retrouxer fa 
Vrovençale après la mort de fon mari , dans 
tefpérance de tépoufer. Il avolt fans doute def- 
fein de commencer tHiftoire de fa vie par cette 
aventure , puffqu'il dit à la fin ^ qua la pre^- 
miere occafion il racontera les voyages qu*ll a 
faits dans la Lappnie , & dont il a parlé légé" 
rement dans cette Hifioriette , à laquelle il na, 
pas donné la dernière main. 
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LA PROVENÇALE, 

ŒUVRE POSTHUME 

Dfi MONSIEUR RBG N A RD. 

L^ANS la faîfon la pîus agréable de l'année , Cîo- 

rinde & Céliane , charmées de la douceur du trms , fe 

propofcrenc d'aller paflêr quelques jours â une terre 

d'Eurilas , qui n*efl qu*â trois lieues de Paris : elles y 

joignirent une amie communément appellée Mclindc, 

de qui la moindre qualité étoic d'être parfaiiemfnc 

bclU ; ôc pour rendre la parcie encore plus parfaite , 

elles en avertirent Cléomede , qui étoît depuis peu ea 

affaire de cœur avecMclinde. Cléomede , ôtoit trop in» 

téreile à embra(ïcr une fi favorable cccafion , où l'a- 

snour 6: le plaifir Tinviroient , pour ne pas accepter 

avcL ioie le parti qu'on lui prcpofoit : il le fit auffi ; & 

cette belle troupe arriva le lendemain chez Eurilas^ 

où elle trouva Floride, Anemefe , Damon & Lycan» 

d'C. qui ne ccniribuerent pas peu â former Taflèm* 

blée du monde la plus charmante. 

Les divertidèmens qu'on prend à la campagne , la 
pêche, la ch^ilTe) le ieu, la promenade éroienc les 
plaifirs qui partagoicnt agréablement leurs joi rnée». 
Un )0ur, que cetie belle compagnie fc trouva fous un 
berceau de chèvrefeuille , qui elï au bout du canal ^ 
• attendant en ce lieu que la chaleur du jour fût paflee , 
on fe mît à parler d'abord des agrémens delà campa- 
gne ^ quand on fort tout d'un coup de Hembarras & 
du tumulte de la ville. Le difcours enfuiie tourna fur 
les voyages, chacun en parla félon Ton goût; les une 
n'aiinoicuc tien une que la variété dea villci & dcf 
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pays, 6c Ut autres écoienc pour les aventures f[m arri« 
vent prefque toujours â ceux qui voyagent. Céiiane , 
U dedîis , joignant à fa fatisfaâion ^rtzculicre le 

51ai(îr qu'elle feroit à. toute l'ailèmblée, pria Cléoniedc 
e faire le récit des dernières aventures de Zelmis , 
qu'elle n'avoit jamais fues qu'imparfaitement. 2elmi« 
etoit connu de cette belle afièmblée s il étoit ou pa- 
rent , ou ami de tous ceux qui la compofoient ; ce qui 
fit que Cléomede ne différant pas à les fatisfaire , com- 
mença en ces termes. 

Je fub ajûfcz ami de Zelmis , Mefdamcs , pour me 
flatter qu*il ne m'a rien caché de tout ce qui lui ell 
arrivé , & a^ez perfuadé de fa bonne foi pour vou# 
aflfurer qu'il n'entre rien de fabuleux dans ce que i« 
vais vous dire ; c'eft ce qui me fait efpérer que les évé- 
Siemens Hoguliers que vous y trouverez vous plairont 
infiniment davantage, puifque, s'ils ne font pas ra« 
contés a^ec toute la délicateilè poâible. Us £erontda 
moins foutenus de la vérité. 

Zelmis , revenant d'Italie , s'embarqua un foir aflè» 
tard fur un bâtiment Anglois , qui paiToit de Gènes à 
Marfeille. Le vaiiTeau commençoit à faire route , Oc 
Zelmis, trille & rêveur^ la tête appuyée de fon bras , 
regardoit fixement la mer , qui ne lui avoir jamais para 
ii agréable; elle n'étoit point dans ce calme ennuyeux 
4jui ne la diftinigue pas m âme des étangs les plus tran- 

Î quilles ; elle n'etoit pas auili dans cette fureur qui la 
ait redouter ; mais on la voyoit dans Tétat que toui 
le monde fouhaite, lorfqu'un vent modéré l'agite ^ 
èc comme elle étoit quand elle forma la. mère des 
Aucours. 

11 s'abandonnoît aux rêveries quinfptre fes va* 
gués légères , qui venant â fe brifer contie le vaillèau , 
y Uidênt , pour marque de leur fierté , cette écume 
dont on le voit environné. U fongeoit i Taimable 
Elvire , qu'il aimoit infiniment • & qu'il quîttoit peut* 
. être pour jamaic : nepouvois-je, diioit-îl, en feplaî* 

Î;nanc . trouver dans ma patrie , fi pleine de belles per* 
ipnnes, un objet qui pût m'a lêter ? Falloit-il pailêr 
fèt mers pour aimer ^ 6c i^e faire fi loin un engagtf« 
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ment auquel il faut renoncer Cviét ? Mais , reprenoic-il 
après quelques niomens de fîlence , je n*/ renoncerai 
iamais ; je vous aimerai toujours , belle Elvire ; tz 
quand vous m'auriez oublié, je me fouviendrai toute 
ma vie que vous êtes la plus adorable perfonne du 
monde. 

Il fut interrompu dans fes rêveries par une voix qui 
lui vint frapper les oreilles $ la perfonne dont il (ar« 
loic ctoii â la fenêtre de la chambre du Capicaine , & 
chantoic tendrement un air provençal.. Zelmis fut 
attentif â ce chant ; & quoique le bruit du vaiilèau 
fempêchât de didînguer une voix qui lui paroiflôit fi 
douce: voilà, dit-il, néanmoins en lui même» Tac* 
eenc de ma chère Ëlvire ; mais hélas ! ce n*eil pas elle s 
elle cft bien loin d'ici ; & je ne la verrai peut être de 
ma vie. Zelmis , qui n'étoit point encore entré dans la 
chambre du Capitaine , eut envie de connoître la per« 
fonne qui avoit tant de rapport â Elvire dans la voix* 
Il appercut en y entrant tihe jeune Dame d'une beauté 
extraordinaire : fon efprit édatoit dans fes yeux j 6c 
fes yeux vifs & pleins aamour portoient dans le fond 
des âmes tous les feux dont il brilloient; Itt grâces Se 
les ris voloient autour de fa bouche , & toute fa per- 
fonne n'étoit que charmes. 

Je ne puis exprimer la furprife de Zelmis , quand it 
fe trouva û inopinément dans le même lieu où éioitla 
perfonne qu'il adoroic. Quel étonnement de fe voir Q. 
près d'Elvire, quand il s'en croyoit Ci éloigné. A peine 
en crut-il à fes yeux ; mais ils avoicnt remarque trop 
de charmes dans cette jeune perfonne pour s'y tromper, 
Zelmis n'avoir des yeux que pour elle , & il ne con- 
noiâbit dans le monde d'autres appas que les iîensj 
mais en la reconnoilTanr, que dedéfordre! que de 
trouble ! que d'agitation ! quelle violence ne fe fit-il 
point pour cacher ,, en leur naiffance, tous les mouve- 
mens que cette rencontre imprévue lui caufa> & que 
ia préfeùce d'un mari l'obligeoit à étouffer l Quelle 
Joie pour Elvire de retrouver Zelmis dans le tems 
qu'elle cfpéroît moins de le revoir , & quelle contrain. 
If d'en cacher les tranfpons â fon maril quel trouble 



«i« <B 17 V It fi s 

^ur ce mari qui reconnut Zelmis , que Ia}alouGe lui 
Avoic crop bien fait remarquer « & qui le fouvinc 
alors de tout ce qui s*éto c paflc à Boulogne , quand la 
paflion de Zelmis pour El vire commença l 

Ce fut en eftec ce lieu qui la vie naîcre ; & ce fut li 
^ue Zelmis commença à goûter les charmes d'un amouc 
naiflànt. On y fii pcndanc le carnaval des couil'es de 
chevaux , Ôc des tournois qui font renommés par touc« 
l'Italie, où la nobleilè des environs ne manque point 
de fe c'ou/er. Kien n*elt pJu& galant que ces fêtes; 
tous les Cavaliers sVKbrcentdes'y taire dillinguer par 
leur magnificence & leur adreile ; & la préience dee 
Dam^s n*y eycite pas une médiocre émulation. Le 
tournois ne fut jamais plus luperbe que le jour que 
Zelmis Te vît ; & les hommes y empruntèrent la figure 
des Dieux pour le rendre encore plus célèbre. Nep« 
func y parut fuivi de Tes Tritons j on y remarqua le 
Dieu de la guerre au milieu d'une troupe de combat* 
cans , qui s'étoit défait ce jour- là de fa fierté ordinaire 
{)Our plaire davantage aux Dames. Pluion même s'y 
iîtuoit avec un équipage tout infernal , mais qui n'a- 
voir rien d'effirayant. 

Zelmis s'anéca davantage i confidérer une feunè 
(le^fcnne qu'il reconnue Provençale à fa parole , & qui 
fe trouva fur le même amphithcâcre où il étoit » qu'i 
regarder c^ qui fe pafToit dans la carrière. C'étoit la 
charmante Elvire : la voir & l*aimerfut pour lui une 
même chcfe ; & la fortune qui le Favorifa dans ce 
moment , lui fournit Toccafion favorable de fe faire 
connoître alors à cette jeune Provençale. Il y avoit 
fiir le même amphithéâtre quelques perlonnes, qui , en 
•^avançant pour voir avec trop de curiofité , empê- 
choient qu'Èlvire ne v!t commodément les Cavaliert 
du tournois. Zelmis s*approcha de ces gens U » & leur 
ayant fait remarv.]uer qu'ils incommodoienc une Da- 
me qui étoit derrière eux , il Itt pria honnêtement de 
s'écarter & d<* latilèr li place libre. 

Zelmis, comme vous fairez » Mefdames, eft un Ca* 
valier qui plaît d'abord ; c'eft aflèz de le voir une foît 
pour le remarquer, Ac fa bonne mine eft â arasa- 
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geufie, qu'il ne faut pas chercher avec foin desendroict 
dans fa perfonne pour le trouver aimable ; il fauc (eu- 
lemem fe défendre de le trop aimer. Elvire le vie , elle 
le trouva bien fait, elle conçut de Teilime pour lui « 
& le remercia en des ternies ics Uusobli^cans du mon- 
de. Elle difoit les chofes avec un accent û. tendre» 5c 
un air fî aifé , qu'il fembloit toujours qu'elle deman* 
dâc le cœur, quelque indifférente choie qu'cile pût 
dire ; cela acheva de perdre le Cavalier. Quand U 
beauté de cette Provençale ne Tauroit pas charmé « 
Tes paroles Tauroient rendu amoureux , & Je je ne fait 
quoi , plus touchant mille fois encore que la beauté , 
le furprit; de forte que fapaflion nailTante fut en ce . 
moment- ii au point où les plus fottes peuvent à peine 
arriver avec beaucoup de tems. Elvire ne fut gueres 
moins troublée de cette nouvelle- vue ; elle étoit in- 
quictte d'avoir vu Zelmis , parce qu*il ne lui avoit pat 
dépJu; & elle le trouva aimable avant qu'elle fût 
qu'il l'aimoit. 

Zelmis ne fut pas long- rems à refTsntir les effets de 
l'amour ; il s'abandonna d'abord à cette rêverie Ci na« 
turelle aux amant , qu'il trouvoit agréable , en fon- 
geant qu'elle ne dcpiairoit peut être pas à fa nouvelle 
maicreiTe , û elle la voyoit & H eUt en favoit la caufe* 
Il apprit qu'elle étoit arrivée depuis peu à Boulogne 
avec fon mari , Se qu'elle alioit fort fouvent chez U 
Marquife Angelini , chez qui l'on faifoittous les jours 
des parties de jeu & de plaifir. Zelmis connoi(foit la 
Marquife ; tout les étrangers étoienifort bien venus 
chez elle ; elle étoit de ces femmes qui font , pour ainfi 
dire , les honneurs de la ville. Il ne manqua pas de fe 
trouver le lendemain chez elle : Elvife y vint auilî : 
mais elle y vint d'une beauté (î achevée , aue quand 
Zelmis n'auroit pas commencé à. l'aimer dès le jour 
précédent, il n'auroit retardé fa paiTîon c^ue de quel« 
ques heures : il fe mit auprès d'elle pour jouer , & il 
lui dit cent chofes agréables fur lefquelles elle eue oc- 
cafîon de faire paroîtrc fon efprit. 

Il ne fut pas difficile â Elvire de s'appercevoir de la 
pai&on de Zelmis j elle s'en apperçuc même avec pJaifir* 
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Ses yevx qu'elle rencontroit toujourc $ Tes abreneer 

fiout le jeu ; fes paroles qui ne s'adreflbieni qu'à elle , 
ui difoieiu allez ce qu elle eût été fâchée ae ne pas 
apprendre. 

On quitta le jeu & on remît la partie au lendemain, 
Zelmîs s*y rendit de bonne heure; mais comme il j 
▼inr dans une heure ou^ il n'f avoit que fore peu de 
perfonnes , il s'entretint quelque- tems dans l'anti- 
chambre avec un ca?alier qu'il ne connoidbic point 
& qu'il croyoit Italien. 11 étoitdanscetteconrerditicn 
quand la belle Provençale entra. Elle arrêta les yeux de 
tous ceux qui étoient préfens par fon air & par fa 
bonne grâce : elle étoit d'un air qui faifoit qaon ne 
regaidoit qu'elle dans les lieux où elle fe trouvoir« 
Zelmis la falua , & la perfcnne avec qui il étoit s'ap- 
prochant de cette aimable Dame , lui dit en l'ouriant 
auelques paroles i l'oreille , auxquelles elle ne répon- 
dit que par un fouris ,& pafTa, fans s'arrêter» danc 
la chambre où étoient les Dames. 

Tout étoit faveur de la part d'Elvire : Zelnis fouf- 
frie impatiemment qu'un autre que lui en reçût , & 
s'approciiant de ce prétendu rival : que vous êtes heu- 
reux , Moniteur , lui dit^il , de connoître particulière- 
ment la perConne qui vient de paltèr! qu'elle a de 
charmés ! Vous l'aimez , Monfieur , pourfuivit-il ; car 
il fuffit de la voir pour en écre charmé , & elle vous a 
reçu d'une manière â faire croire que vous ne lui êtes 
pas indiâférenc. Vous ne vous trompez pas , répondit 
l'inconnu, je l'aime, & je fui$«même aflfez heureux 
pour pouvoir me flatter d'en être aimé. Quel poifon 
pour Zelmis que les paroles de cet inconnu ! elles le 
letterenctout dun coup dans un défordre qii'il n'ed 
pas atfé de fe figurer. Il fe fentit jaloux prefque auflî- 
tôt qu'amant ; mais d'une jaloude Ci forte , qu'on ne 

Souvoit bien la comparer qu'à Ton amour. Il encra 
ans la chambre ou on fe dit'poroit à jouer; mais il y 
entra avec un air fi préoccupé , qu'on ne vit plus fut 
iTon vifage & dans Tes aftionscec enjouement & cette 
liberté qui lui écoienc fi naturels. II joua pourtant au- 
près d'Elvîrc 5 mais avec fi peu d'attention » qu'on s'ap- 

PCfÇWf 
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perçut aîfî^menc qu'il fongeoic à toute sMcre chofe. Se« 
yeux étoîcnt pcefque toujours attachés fur la belle Pro- 
Tcn^ale 5 & la peur qu'il avoir qa'on ne s*en apperçûc 
lui vendoit lî cher le plaifti' qu'il en recevoît^ quM ne 
le goûtoit qu'en tremblant. £1i0m craignoic au(n de 
rencontrer les regards de Zelmis , parce qu'ils ne lui 
plaifoient que trop , & que Ton mari qui robtervoie 
continuellement, étudioic Tes atfiîons me m es- les pltif 1 
indiftérense.«. • 

Après que Zelmis eut été long tem s tourmenté d«l 
différens mouvemens que caufent la vue' d'utle ma»» 
trèfle & la piéfence d'un rival , il coiinut enfin parlé 
difcours de toute la compagnie , & par les paroles & le* 
manières d'Elvire même , que cet inconnu étoit fo'tt- 
mari. Lorfqu'il «n fut perfuadé , ce ftit un nouvel em- 
barras qui acheva de le troubler. Il eft vrai qu'il n^ 
fentic plus dans ce moment un« d cruelle jaloufte; mal$ 
au/B la honte d'avoir fait l'aveu de fon amour à là 
perfonne à qui il devoir le plus le cacher-, quôiqu'il'ne 
lui en eût pas beaucoup dit, le jettadans une telle con-^ 
fulîon , que, ne pouvant plus foutenir les regards 
d'Elvire & de fon mari, il fortit dans le tems qu'elle 
fe difpofoit à s'en aller, pour l«ur faire connoîrre que, 
puifquc c'étoît elle feule qui Tattiroitdaiis ce lieu, il 
n'y avoît plus que faire quand elle n'y étbit pas* 

Zelmis revint le lendemain chez la MarquiAS; m^îsîl 
ne trouva pas ce qu'il y cherchoit. Elvire n y vint ^oint^ 
fon mari , qui ne pou voit fouffrir que d'autres que lui 
crouvailent fa femme belle » ne lui voulut pas perme*--^ 
tre de s'y rencontrer. Cet homme ctoit extrêmement 
défiant; lesnoindres apparences de galanterie lui don- 
noient d'étranges foupçons, Zcluiîs lui en avoît trop 
appris ; & quand il ne lui auroit rien dit, la défiance 
dç lui même & la connoîflàncedu mérite de fa femme 
le portoient aflcz à ne rexpofer dans le monde que 
lorfqu'il ne pouvoir abfolument l'éviter. 

Zelmis connue bientôt la caufc de ce défordre , il en 
fut dans une douleur inconcevable , & il quitta la 
compagnie pour aller rêver en fecret à l'aimable EU 
TÎre , puif qu'il n'a voie pas eu le plaiÛL de la v-oir. U 

T9m I, K 
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ne Sortît le lendemain que pour aller regarder la mat- 
Ton où ci le écou renfermée , elp.raac que le haUrd 
lui feroic peut être trouver Toccafion de jouir de (a 
vue ; mais fes efpérances furent vaines, ii y vint le 
jourfuivanc avec aufli peu de fuccès : il apprît eii£a 
quelques jours après qu'elle écoit partie pour Roice 
avec Ton mari , oii elle alloic foliicicer un grand pioccs 
qu'elle avoit pour une Terre qui lui appartenoic àmi 
le Comut d'Avignon. 11 fe mit aufli-tôc en chcunn 
pour le même lieu j & il fe fit un plailir en y aliani de 
Cuivre Elvire , & de pailêr fur les mêmes routes qu'ils 
«voient vues quelque tems auparavant. 

Zcliuis ne lut pas plutôt à. Rome • quM s'informa 
av<c foin d'Elvife : il fe trouva â toutes les fêtes , & 
la chercha da^is toutes les aiTemblces, mais de Prade 

I c'eil ain(i que s'appelloit le mari de cette belle ) avoit 
pris un Icgis dans un quartier de Rome fî peu trcquen- 
Kc , que Zcln^is n'en put avoir aucune nouvelle. 

Un joUi' que Zehnis fe trouva fans être malqué i un 
bal que le Marquis de Lienes , AmbalTadeur d'Erpagoe, 
donnoit a la l^rinccHè de Raduville » fccur du Koi de 
Pologne , il fut abordé d'un mafque magnifique , qui, 
conciefaifant fa voix , lui fit quelques queAions en 
Italien > ê( lui demanda fî , depuis quM êtoit à Rome, 

II n*avoit point fait quelque inclination. Zelmîs répon- 
dit sSStZr indifféremment » comme il faifoit â tous ceux 
qui ne lui parloient point d'£lvire. Mais cette pet fonne 
mafquée le preiTant davantage « les beautés Romaines, 
continua -t telle, n'out-^Ues pas alTez de charmes pour 
vous engager ? & n'en peut-on point trouver une qui 
égale celle que vous rencontrâtes à Boulogne ? Hé ! où 
cll-clle s'écria Zelmis, plein du trouble que ces dei- 
nie'cs paroles \\j\ caufereni \ £(l-elle à Rome ? eft che 
ici *. la CQnnoiilèz-vqus ? apprenez-m'en des nouvelles. 
Vous aimez donc , reprit le mafqae aflèz froidement > 
Bi: ces iranfports amoureux font bien voir qu'une autre 
pafiion trouveroit difficilement place dans votre cœur. 
Une antre paflion , reprit Zelmis i Qu'il eltaifé de voir 
que vous me connoiflèz mal ! Ac que vous faites d'in- 
jure au mérite de la petfonoc que j'aime ! Tous les 
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fonirs enfemble pourroienr-ils l'aimer autant quMIe eft 
•aimable ; Ec vous me demandez s'il y a cacoie place 
daDs le mien pour un autre amour ! Cependant Ton cm* 
barraf crofibit , & il cxaminoit la perfonne qui lui 
parloit avec des yeux (î curieux ^ qu*il Tauroit i la fia 
reconnue , fi l'approche d'un autre mafque qui rem- 
mena > n'eue fait cefièr cette converfacion. Zelmis la 
fuivit encore autant qu'il put; mais l'ayant perdue dant 
la pre^e » il lui fut impoflible de la recrouver. 11 fortic 
du bal avec Tinquiétude mottclle de n*avoir pu recon- 
noître la perfonne qu'il y avoit vue. 11 ne favoît û ce 
n'ctoit pas la Marquife Angelîni, qui étoit depuis peu 1 
Rome , OD quelqu'autre Dame de fa connoîlfance. Il 
crut au^ avec plaifir que c'étoit Elvire , que fon cœur» 
par mille fecrets niouvemens , avoit reconnue plutôt 

3ue fes yeux ; & dans cette croyance , tantôt il ie fouoic 
*avoir fait connoître fon amour â la perfonne qu'il 
aimoit «fans qu'il lui en eût coûté la peine qu'on fouffre 
ordinairement â faire de pareilles déclarations ; tantôt 
il crai^noit d'avoir été trop indifcret , & d'avoir peut- 
être dit à une autre ce qu il n'eût voulu dire qu'à El- 
vire. 11 ctoit enfin dans le cruel défefpoir de n'avoir 
aucunes. nouvelles certaines, lorfque , revenant quel- 
ques jours après de faire cortège au Duc d'E.lrées, Am- 
bafladeur de France , qui avoit eu audience du Pape ce 
jour-là , Se fe promenant avec quelques François dans 
la belle falle du Carache , en attendant le dlnet , il vit 
entrer la perfonne qu'il cherchoit depuis fi long rems , 
& que fes affaires particulières avoient appelles ce jour- 
là chez l'Ambaltâdeur Elvire reconnut d'abord Zelmis, 
avec un défordre qu'elle eut de la peine à cacher; .5c 
Zelmisapperçut E!vire avec un trouble que répandotent 
far fon vifage les fentimens de fon cœur, lis furent 
quelque tems â choifir un moment favorable pour fe 
parler » parce que tout ceux qui étoient dans la galerie 
ctoient venus pour faire compliment à Elvire fur fa 
beauté. Mais Zelmis prenant le tems qu'elle étoit un 
peu écartée de la compagnie : Quelle agréable aventure 
vous conduit ici. Madame, lui dit>il en l'abordant î 
Qu*il 7 a loag-tems que je vous cherche ! & que ;e (çz 
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rois heureux , fî l'empreflemenc que i'aî eu pour vôvs 
^touver , avoic £iu ce que le hafard fait aujourd'hui t 
Je ne cro.s pas , icpa'^tit Elvirc, que perfonne fe foit 
jamais beaufoup m s en peine de me cliercher ; & fi 
.quel(]u*un Pavuirpu faire, je vous foupçonneiots moins 
«que tout âutte , puiique vuus n'avez pas dii chercher ce 
que vous aviez crcAivc. Hé ! où vous ai je donc trouvée, 
reprit Zelmis > Je ne vous ai jamais vue qu'à Boulogne. 
^ je mè veux mal d'avoir vécu û long-cems , & de 
^ous avoir connue û tard. Il eil vrai que depuis ce mo- 
ment là vous m*avez toujours été préfente dans Je 
^çoeur : mais enfin je ne me fouviens pas d'avoir été 
.adèz heureux pour vous revoir. Et moi , reprit El- 
■riie , je me fouviens fort bien de vous avoir vu depuis 
«fe temS'là. Seroitil poffîble, Madame, interrompre 
Xelmis , que n'ayant des yeux que pour vous « ils 
4n'cu(rent trompé dans l'occafion ou j*en avois le plut 
.de befoin f N*étier-vous pas au bal cher rAmbaflâ- 
-deur d*Efpagne , reprit Id Provençale, en fouriant? N'y 
^ûces-vous pas abordé d'un maiqUe ? Ne vous dit-il 
xien, ce mafque? Que vous (emb1e-t-il de cette per^ 
ibnne » la reconnûtes-vous > la prices-vous pour Elvire! 
Ah, Madame! que me dîtes-vous, répliqua Zelmis 
^lein de trouble & de confufîon ? Que je veux' de mal 
à mes yeux de m'avoir trahi , & de ne vous avoir pas 
'.reconnu. Il partoit encore quand Mondeur l'Arabaf- 
fàdeur parut, lequel ayant fait compliment à cette 
fbelle Dame , palTa dans une falle voifine pour fe met- 
tre à table. Zelmis bien tqt après fut oblige de ]efuivre« 
JMats avant que de quitter l'aimable Provençale : J'ai 
<donc été bien malheureux. Madame, lui dit'ii, de 
>vou$ ^vpir rencontrée fans vous connoître $ mais 
je le fuis encore .plus aujourd'hui que je vous connoist 
idc vous' perdre fî; tôt après vous avoir cherchée 6. 
long-tems,' l) la condui^t ep^ice à Ton carroltè, & 
/apprit de K^élite , fa femme- der chambre, qui étoic 
j>our lors avec elle, la demeure de fa belle maîtreiïc^ 
Il y avoir trop long-eems que Zelmis afpîroît à vote 
lEIvîre pour ne pas chercher toutes Jes occafions de fe 
jieacontrer^ivec elle, ilja v'n le pluf Courent ^u'ii Uii 
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ftit po'flîWc , 8c toutes les fois- que ces deux perfoi^^s 
fc trouvoientcnlcmblc, c'étoit toujonrs avec ces ciilo- 
rions que fait nattre l'amour à la vue de ce qu'on aîmc* 
£ivîre commença dès- lors à s'appercevoir que ce quVïîtt 
croyoit eftime pour Zclmis ctoit quelque chôlfe déplut.. 
Elle eut bien voulu que le mot de bonté eût été aiïcJs 
foir pour exprimer ce qu'elle fentoit pour lui; mais e.Ic 
ne pouvoir avec judice appeller cela d'un autre nom 
que d- amour* Elle eut de la confufion de s'ctrc fi-tcrc 
rendiie 5 elle en frémit : niais voulant s'excurer cll«- 
mime , elle en attribua plutôt la faute au mérire de 
ZehiiJs qu?à fa foibîcflê; Elle emf»loyapour:ant tous 
fes foins à cacher fa défaîie aux yeux de Zelmis •, cl'c 
ne lui parla plus qu'avec froideur pour l'empêcher de 
concevoir aucune elpérance , & mêla dans toutes fe$. 
aurons un air de {evéïité. Mais Zelmis , qui a peut et » 
été aime plus d une Fois , connut le* véritables fenci- 
menc d'Elvire , malgré toutes fes feintes ôc fes déguî- 
fcmens , & pour peu qu'on eût eu de pénétration , if 
n'eut pas été difficile de s'en apperccvojr U faut plus 
d'art a cacher Tarnour o« il' cft, qu'à le feindre où il 
n'êft pas , 6c l'on'rcmarqîioic toujours dans les fauflfse 
rigueurs d'Elvire' plus de contrainte que de naturel , 
quelqu'étude qu'elle apportât à détourner fes regards 
de l'endroit où il ctoit : quand elle fortoit de cett« 
continuelle application ,. fes yeux, qui iL'étoient pas '• 
toujours d'intelligence avec fon coeur 1 cherchoient 
Zehnis de tous côics , &c étoient lanç ceflfe inquiet? 
jufqif'à ce qu'ils fe fuflfent arrêtés fur lui. 

Zelmis étoîrau comble de fa joie , lorfqp'il reçût Jes 
lettres de France q^i lui apprirent que des affaires d« 
la dernière-importance l'y appelloient. Ges nouvelles le 
jetterent dans un chagrin qu'il n'ell pas aifé de fe figu- 
rer. Il ne put fe réfoudte à quitter El vire dans le terns 
cju'il avoitle plus de raifon à demeurer près d elle . & 
il crut que fes alFaires les plus importantes étoient celles 
de fes amours. U écoit dans cette réfolution quand de 
nouvelles lettres , beaucoup plus prelfantesquc les pre- 
mières , l'avertirent de fe rendre au plutôt à Paris , 
l'ii ae vouloir pas iruijAer emiérenient fa f?>ttune. Âirt 
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quelle fortune, t*ccnoîc-il« «n les !ifant> ^tihi^ei 
«cicndre autre p»rt qu'aaptèt d'Elvirc f Avec eUe as-jc 
fien â defîrer , & fans elle me refte-t-il quelque chofc 
i cfpérer î £h bien ! je partirai, continuoic-il » puifqoe 
tu le veux , cruel dedin î mais au moins auparavant 
[ue de parrir je veux découvrir touc mon cceur i 
^Ivire ( elle ccnnotc Texcès de mon amour , elle verra 
la violence du fort qui m*arrache d'auprès d'elle & 
qui me force à la quicier : mais que dÎ8-)C } je ne la 
quitterai jamais. 

Zelmis ne foogea plus de ce moment- là qu'à trouver 
l'occafîon de levotr fa belle Provençale. 11 avertit 
Mélite de Ton départ & du delir extrême qu'il avoicdc 
parler à fa maivrcfTe.^élite lui promit toutes fortes de 
Kcours; elle le datta quelques jours après deTerpcrance 
de parler le lendemain à Klvire en rabfence de foa 
m: ci j & ajouta même , foit que cela vînt d'elle ou de 
la connoiflànce quelle eût des fentimens de fa mai- 
treflè, qu'elle n'en feroit pas fichée. Il n'en fai/utpu 
davantage pour élever Zelmis au comble de la joie ; 
mais comme il ne faut rien pour flatter ou défefpérer 
un amant , Se que, fuivant fes diftérens caprices, il 
s'afflige & fe réjouit fou vent de la même cbcfe , il 
€> aignit aufli que cette facilité d'Elvire à le voir ne fut 
une marque de Ton indifférence 8c du peu de rifque 
qu'elle couroit en le voyant. 

11 fe trouva n'éanmoins le lendemain au lieu & ^ 
l'heure marqués par Mclite, qui ne manqua pas auflî i 
fa parole ; elle le conduifit par un degré dérobé â li 
chambre de fa maîtreilè ; mais on ne peut dite le< 
craintes & les irréfolutions de Zelmis quand il fut fui 
le point d'y entrer, réfolu i aimer Elvire en fecrcti 
fans ofer rien entreprendre qui lui pût déplaire, li 
parut enfin , plein de cette timidité que donne l'amour, 
dans le lieu où éioit Elvire , & en l'abordant d'un air 
flein de refpeâ : pardonnez , Madame , lui dit il en 
fe iettant à fes genoux, pardonnez àun emportement 
dont vous êtes feule la caufe . & à un crime que l'amour 
me fait commettre. Quand je ne vous dirois pas préfen- 
lemenc ^ue je yous aime^ «ocs yeux & mes aâipns roui 
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Pauroîent pu faire coimoître il y a dcjà !ong-tems 5 
mats quelque connoiiTance que vous ayez de cet amour, 
TOUS ne pouvez favoir jufgu'i quel point )e vous atme« 
vous ne fauriez. Madame , infpirer de médiccres paf- 
/îont , & connoiiïànc bien que je vous aime innni- 
menc plus qu'on n'a coutume d'aimer, )< fuis au dffef- 
poîr ce ne vous le dire que comme tout te monde !« 
dit. El vire, feignant qQe cette vifire imprévue & ce dT- 
cours de Zclmis la furprenoient étrangement ; il n'ell 
pas mal-aift, Mon(Teur , répondit-elle avec une feinte 
rigueur , de juger de la violence de votre amour par 
l'action hardie que vous venez d'entreprendre, Ahî 
Midame , repartit Zelmii, n'achevez point» je vous 
prie , de m'accabler ; j'avoue que vous avez fujet de 
vous armer contre moi de tout votre courroux 5 mais 
quelle que puiile être votre indignation ; je ne fais » 
Madame , s'il edquefque chofc deplusfuncfte pour 
moi , que le mortel déplaifir de vous taire que je vouç 
adore Peur-êrre néanmoins que le rcfpeû qui :n'a fait 
balancer niong*terosà vous faire une pareille déclara- 
tion, m'auroit encore retenu aujourd'hui, fi la l\éc?Stê 
ne m'y contraîgnoît. Je vous aime ; & je pars. Ces pa- 
roles firent oublier i El vire toute la riguei'.r avec la- 
quelle elle avoit commencée lui parler. Vous partez , 
reprit.elle : eh ! que vous fert-il donc de m'aimer > & 
que vous ferviroit il qu'on eût quelque bonté pour vous, 
& peut-être quelque penchant à ne pas vous hair? Non, 
belle Elvire, répliqua Zelmis un peu ralTuré par ces pa- 
roles, je ne demande point que vous m'aimiez; je n'af- 
pirc point â un état fi heureux : accordez-moi reulemcrit 
la grâce de revenir dans peu auprès de vous fans vous 
déplaire ; & Ci vous voulez me permettre quelque chofe 
de plus , fouflfrez que /e vous aime tout le rcflc iè ma 
vie. Aimez moi, j y consens , reprît Elvire , & croyez 
que je ne fuis pas infenfible à votre paifion , & que je 
reflcns quelquechagrin de votre abfence. Ahî Madame, 
s'écria Zelmis , les larmes aux yeux , connoiflez-vous 
les peines d'une abfence , vous qui ne favçz pas ce que 
c'eft qu'une paiHon ; vous. Madame , qui ne devez 
aimer que vous iiUme , 3c qui portez toujours où veiis 
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êces tout Çjt qo'tl y a d'aimable au moti<!e > lAw que^ 
^ue biuic qui fe fît â la porte obligea Zeltnis à fe i étirer 
prompccmeat parle mêmcdegcç qui Tavoit coiiduit , 
où Mcli te raticndoit. H fortit tout charmé de ce qu'il 
Ycnoii d*ejBteudre : il repaflbit dans Ton cfprxc couces 
les paroles d'EIvire, il les extaiinoît dan; tous les Cent 
.àvaiitagéux qu'on leur pouvoit donner ; il craignoic 
'quelquefois de n'avroir pas dit de fa pallion tout ce qu'il 
amoicdu dire ; quelquefois il ' apprchendoic d'avoir 
paru trop hardi : ennn,il demeuroit toujours audi 
mécontent de liii qa'J étoic fa^sfait de l'aimable Pro- 
vençale. Elvire » de Ton coté , s'abandonna aux larmes 
& aux regrets quand elle ne vit plus Zelmis; elle fie 
des plaîhtes à Mélitc de l'avoir expofée â une vue (i 
chère & (I dangereufe. Car enfin ^ue veux*ie faire» 
lui difoit-elle ? veux-je aimer Zelmis ? veux-)e oublier 
mon devoir > Je fens que je nj puis le voir fans l'ai- 
mer , & je ne puis l'aimer fans crime. Je dois ma len- 
drefl[è â mon époux , 6c j'appréhende (jue Zelmis ne 
me fa(ïè oublier ce que je lui dois. Que ]e me veux de 
mal >cbndnuoir' elle, d'avoir paraû foible , & de ne 
ravoir pas reçu avec les froideurs quejedevois ! Mais 
îl eft parti, pourfuivoic-elle; je ne le verrai plus, & 
]c ne ferai plus expofeeaux dangereux combats que 
me livrent l'amour Se le devoir. 

Zelmis partit avec tout l'ennui que caufe une cruclfo 
inspiration ; mais il n*alla p.is loin ; le chagrin & !a 
fat'gue du voyage l'arrêtèrent à Florence , où il fui 
attaqué d'une fièvre Ci \^olente , que ceux qui con- 
noiflbient la caufe de fon mal , crurent que cette ma- 
ladie en fei oit la fin. Il fut en i<eu de jours dans un 
jextrcmepjril; mais la nacure , aidée des remèdes, 
eut en lui tant de force, que, contre l'opinion de tout 
le monde » il recouvra la fanré au bout de quelques 
mo s ; & cette maladit ne fervit qu'à augmenter fa 
première vigueur. Tandis oue Z^-Imis reprenoit fes 
forces , Elvire ayant termine heureufemenr fes afiàî- 
res à Rome , revenoit en France ; la fortune la coa- 
duîlir â Gènes dans le même tems que Zelmis y arriva. 
)ls s^cmbarquerenc, comme j*&i dir, fur ce vailZcM 
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Angloîs; & ce fui laque Zelmis reconnut Taîmablr 
Provençale dont il Te croyoic bien éloigné. 

On ne peut exprimer quels furent les fentimcns de 
cei^perfonnes lorfqu'cUes fe trouvèrent enfemble. Que 
la vue de Zelmis ralluma de feux dans le Cûeur d*£lvireî 

3 u* elle y ik revivre d*ardcurî Quand on aime, on 
oute fouvem de ce qu'on croit le plus. Cette jeune 
perfonne ne pouvoir fe perfuaderque Zelmis, qu'elle 
croyoit en France , fe trouvât fi près d*elle. Zelmis ne 
pouvoit comprendre quel bonheur lui faifoit retrouver 
Elvire. Ils eurent cent fois la bouche ouverte Tun 
& l'autre pour fe témoigner leurs tranfporis de joie '; 
&c la préfence d'un mari leur faifoit toujours dire 
route autre chofe qu'ils ne vouloient Mais ils eurent 
beau fe contraindre , de Prade, que la jaloufie rendoir 
pénécrant-, s'enfiguroit toujours plus qu'il n'en voyoit, 
& en voyoit encore davantage qu'il n'en paroiflbic r- 
lesaâions les plus ordinaires , les paroles les plus tn* 
différentes d'EIvire & de Zelmis, qui n'auroienc rien" 
dic a tout autre , étoieni pour le mari des preuves con* 
vaincantes de lear intelligence. Quand Zelraîs jettoir 
les yeux fur ElvirCj de Pradc entroicauilî-tôcdans des- 
emportemeus terribles , dont â peine écoit-îl le maître; 
Quand Zelmis les en retiroit, il favoit^ bien qu'oti> 
éroic accoutumé à regarder fa flemme, qnand on fe 
trouvoitavec elle , que qui ne la. regardoic pas- y en* 
tendoit du myftere. 

Les converfations ayant néanmoins duré julques bien< 
avant dans la nuit, le Capit^ne céda fon lit à El vire 
&« fon mari , & il en donna un autre â Zelmis dans 
la même ch.unbre. Je ne vouj' attirerai point Mef« 
dames, fi la joie qu'eut Zelmis de fe feniiraujycs de fa 
maîtreflè , fut plus grande que le dépit qu'il eue de Uti 
favoir fi proche de fon mari. Ce qu'il y a de certain , 
ciï qu'il paila la nuit dans des agitations terribles. La 
joie d'à voir rencontré El vire ,1a crainte de la perdre 
bientôt, leplaifir imaginaire de fe trouver couché 
auprès d'elle , la jaloufie qu'il fentit en la voyant entre 
les bras d'un autre ; tout cela le mit dans des inquié- 
tudes qui ne lui permirent pas de rcpofer un moment;. 
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La belle Provençale, de fon coté, ne palTa gueres plu» 
tranquiilemenc la nuit ; elle rouloic dans Ton efprit cenc 
penftes dificrences. Quelle bizarrerie du fort, diCoit- 
elle ! Je commence à jouir du repos ^ue réJoigneoient 
de Zeimis me fait gcû.er , je ne fonge plus tant à lui , 
je cache de l'oublier , je quicie Rome où je crains qu'il 
ne revienne, & cependant je le retrouve, en le fuyant, 
plus aimable que jamais. Mais qui peut l'avoir retenu 
u long- cems en Ital'e, quand les affaires de la dernière 
importance l'appelloient en France? Unepailion nou- 
velle ne ra-c-elle point arrêté ? Ah ! je fuis trahie, fe 
-difoic-elle en ce moment : Zehnis ne m'aime plus : 
ringrat m'a oubliée. Mais que me foucié-je de fa ronf- 
tanct ou de fa légèreté? veux > je l'aimer ? Non, il 
faut l'oublier pour jamais, &que fon infidélité fervc 
a mieux rompre des engagemens que la caifon ic le 
devoir devroient déjà avoir brifés, 

J^e Prada étant un homme tel que je vous l'ai dé- 
peint, vous vous imaginerez aiit ment qu'il paiZà une 
auifî mauvaife nuit ai^prcs de fa femme , qu'un autre y 
en .luroit'pailé une agréable, & quoique ces trois per- 
fonnes euflènt des intérêts bien différens , ils étoienc 
tous néanmoins tourmentés de la même paflion. De 
Pradeétoit jaloux nar tempérament, Elvire par amour, 
& Zeimis par occauon. Zeimis ne pouvoir fans jaloofie 
être témoin du bonheur d'un autre : Elvire ne pquvoic 
penfer, (ans ê^re agitée de cette même paflion» <]u'une 
autre Qu'elle eût pu engager Zeimis ; & de Prade , tra- 
vaillé de pareils fendmens « fouflfroit avec dépit que 
Zeimis fût fi proche de fa feoime. Mais ce lui fin le 
jour fuivantiin mortel chagrin d'avoir fans celle de- 
vant les yeux un objet aufli infupportable que lui pa- 
loiiToit Zeimis. Qu'il eût bien fouhaité pour fon repos 
être encore dans le port de Gênes '. Mais il en éioic bien 
éloigné; & le vaifleau avoit déjà palle les ifles de 
Corfe & de Sardaigne , quand celui qui fiffoit le quart 
apperçut deux voi^ qui portoienc le cap fur le bâti- 
mem Anglois. 

IIn*ya point de lieu où Ton vive avec plus de dé- 
fiance que fur la mer s la rencoaire d'un vaiiUau n'eft 
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gueres moins â craindre qu'un écucil. Zelmîs, qui étoh 
auprès de la belle Provençale quand il apprir cette nou- 
velle , ne fit aucune réflexion au péril qui le menaf> 
çoît ; & comme il ne coni-.oifibic d'autre malheur que 
celui de ne la pas voir, il crue qu'il n'avoic rien 4 
craindre tant qu*il feroit avcccile. Le Capitaine, qui 
n*étoit point amoureux comme lui , s'inquétoic c)a« 
vantage ; il appréhendoic avec raifon que \zi vailTeauy 
qu'on dccouvroic ne fulTent les mêmes Turcs uiji- lui 
avoient donné la chafTe tout le jour en revenatit depuis 
peu d'Alep; & qui l'avoienc obligea relâcher i M^l^c. 
11 vouloic , dans cette crainte « prendre terre à Nice 
ou à Ville-Franche, d*où il n'étoit pas beaucoup éloi- 
gné : mais le pilote, homme fîer & ignoraat^ fu^ à^\s^ 
avis contraire , ficpeifilla dans Ton deflèia avec tant 
d^opiniâtreté , qu'on coniinita la route de Marfeiile. 
Cependant la nuit vint, & les vaifTeaux qu'on avoif 
apperçiîs , fui virent C\ heureufement l'Anglois à la fa- 
veur ds la lune , qti'ils fe trouvèrent le leriiitmain à. 1^ 
pointe du jour â !a portée du canon. Tout le monde fut 
extrêmement furpris i cette vue, 8c d'autant plus q^'il 
ne fut pas diilicile de recornoîtrc que ces vaifleaux 
étoienc véritablement Turcs , armés l'un & l'autre àt 
quarante pièces de canon. Les plus timides alors fc 
laidtèrent faiiir de crainte « les plus réfolus coururent 
aux armes , & tes plus expérimemés jugèrent que to:it 
ceU feroit inutile. Zdmis fut de ceux oui connurent 
mieux la grandeur du péril : il nes'ea étonna points 
ilfe propofa au contraire d'en fortir, ou de mourir 
les armes i la main pour défendre la liberté d'Elvire & 
la fienne ; & prenant le teras qu'elle ^toit feule daiiis U 
chambre du Capitaine : Dans le malheur qui noo&tnei 
nace. Madame , lui dit-il avec aifez de prcci^iration « 
ie dois encore rendre grâces â la fortune de m'avoir (î 
long rems arrêté par une dangereufe maladie , ppur me 
fare trouver dans ce moment auprès de vous , & y 
défendre votre liberté. Il u'ed plus tems de vous dire- 
que je vous aime : fi je ne l'a vois pas dé^i fait voir par 
me^ paroles, vous le connaîtriez aujourd'hui par mes 
aâions. Mais enfin , Madame , for le point de vous 
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perdre pour jama»> pecmeccez-moi de vous dire , peut* 
être pour la dernieiefois , qu'en quelque endroit dit 
inond;: où la fortune aie dtllinc de me conduire , je 
n'y vivrai jamais que pour vous. 

L'ctac des chofcs ne demandoic pas un plus long dif- 
.çour^i &ZeImis. fans aciendiede réponfe, forcJcauifî- 
t6c de la chambre pout faire coût diipoiér pour le com- 
"bit, Tand's que tout le monde s^ employoic , ces Co - 
raircsfe divertiflbient par le changement de leur pa- 
yîll6h :1h le fiicnt d'abord de France, qu'ils relevé- 
rent tnfuite de celui d'Efpagne : ils oceient celui • ci 
jour y mettre en fa place un Hollandois , qui fut fuivi 
4*un Véhi tien 5c d'un Malcois , ils aiborereni enfin, 
après tout ces jeux , Tétendai c de Barbarie , coupe en 
flammes au croilTanc dercenJant,& accompagnèrent 
'cette dernière céiémonie de la décharge de coûte leur 
bordée. L'Angîois leur tépondic, de même , & ces 
•premiers coups furent fuivisd*un bruit épouvantable 
d*arnllcrieKOn ne difHnguoit plus la mer d'avec le 
eîef\i tant l'épaiflèur de la Fumée Ic^ avoir confondus , 
& cette première attaque fui fi rude , que les Turcs s*ar« 
percevant qu*en préfentant le fianc ils ctoient extte- 
inemenr incommodés du canon des Anglois, changè- 
rent de boid , & remontèrent aflez baui pour les venir 
ehatger en poupe. Ils revinrent avec plus de chaleur. 
Ce hit pendant ce combat que la belle Provençale , ne 
pouvant plus retenir l'impécuo(îté de Ton courage , (br- 
tit de la chambre du Capitaine, où l'on avoir eu toutes 
les peines imaginables a Tarrérer, pour venir fur le 
tîllac partager la gloire & le péril. Sa préfence donna 
une nouvelle vigueur â tout le monde, & particulière- 
ment à Zelmis , qui fe fignala pardeflus tons les autres. 
On n'attaqua }amais avec plus d'aideur, & jamais on 
né fe dci'enAit avec plus de courage. Le Capitaine An- 
glois « faifanc le devoir d'un brave homme, fut coupé 
en d<Mx par un boulet à deux létes , qui blcflTa encore 
pi ufîeirrspeifon nés. Ce fpeûacle effrayant ne diminua 
rien de l'ai deur des cpmbattans . au cqotraire » la rciîf* 
tance des (Jhrétiens , qui voyoient couler leur fang, 
alioit jiilqii*4 U fureur,, torfque tous les O0tciers éa 
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^alifeau & la plupart des Angtoîs furent tués ou mit 
hors de combat, le peu de monde qui redoit ne laif* 
foit pas de faire tout ce qu'on peut attendre de gens de 
cœur : mais le combat étoit trop inégal pour pouvoir 
empêcher les Turcs de venir à l'abordage. Zelmi« cou* 
rut aufli- tôt i l'endroit où étoit Elvire , & , féconde dç 
quelques matelots , il foutint encore long-tems fur le 
pont re£forc des infidèles : mais enfin , accablé d'uiv 
nombre d'ennemis ,.il céda fans fe rendre , & laifla let 
^Turcs maîtres du vaifleau. 

Muftapha , Tun des Capitaines de ce vai{{èau> vint 
le premier confidérer fes captifs & fon butin. Êlvire 
lui paroiflant charmante, il s'informa d*tUemême en 
.Italien , oui elle étoit. Elvire lut répoiïdit fans s'é- 
tonner qu elle étoit Françoife , & que tout fon reg^rei 
écoft de n'avoir pu fuivre ceux qui étoient mort^ 
dans le combat , qu'elle les eftitnofi bienheureux d'a- 
voir perdu la vie plutôt que la liberté. Elle dit cela 
d'un air qui n'étoit point de captive , fans larmes ^ 
fans foumiâion , fans prières ; quoique , malgré fa 
fierté , fa grâce & fa douceur priaient allez pour elle^ 
Mudapha eflima fon orgueil , il admira fa confiance , 
& voulut qu'elle fût traitée tout le refle du voyage 
dans fa chambre , avec des manières très- honnêtes , $C 
qui n'avoient rien de Turc, 

Difpenfezrmoi. Mefdames, je vous prie , de vomi 
«lire ici les femimens de ces pcrfonnes infortunées ,' 
quand elles fe virent dans un état auflî déplorable que 
celui où elles étoient tombées; il faudroît qu'elles- 
mêmes vous en fîflênt le récit; car qui n'a point fcnci 
de pareilles affligions , ne peut jamais bien les expri- 
mer. Je ne m'étendrai point là-deflus , pour vous ap- 
prendre plutôt que les Turcs , après avoir erré plus de 
d.-ux mois en faiiant le métier de pirates , réfolurenc 
enfin de prendre le dieaiin d'Alger poui s'y rendre, 
s'ils pouvoient , au tems du Bahiram , qui efl la Pique 
de ces Infidèles. Le vent fut H favorable , que huic 
jours après qu'ils eurent formé ce deifein , ils,y ren- 
flùenc le bord â rcûtrce de la nuit , dans le bcxus qu'en 
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allumoît furlet Mor<]uéef les lampes qui brûlent peu- 
dam toutes les Duttsdu Ramazan. 

Je ne fufpendrois pas ici , Meidames , les fencîmens 
lie pitié ijue nous infpire Tcrac malheureux d*Etvire & 
de Zelins, par une légère defcrîption d*Alj;er , fi le 
démêlé que nous avons depuis peu avec ces pirates , ne 
nie faifoit croire que vous ne ferr z pas Fâchées d'ap- 
prendtc aueKiuechofe de particulier de cette ville. 

Alger e(t la capitale d'un royaume de même nom , 
qui en a trois autres fous lui ^ celui de Trém'fTen ou TS 
ie(in , celui de Bugie , & celui de Condantine. C'efl 
prefque la dernière place de la câte de Barbarie , qui 
relevé du Grand Seigneur : les Toyiumts de Fez ôc àe 
Maroc , faifans TEmpire des Chérifs, qui s>n font em* 
ares fous le prétexte de U religion » fie qui , fe difant 
îe la race de Mahomet , oat pris conme tels le nom 
de Chcrifs , qui veut dire illuftres , ou facréf. 

Les Géographes ne font pas bien d'accord du nom 
ancien de cette ville; mais ils avouent tous que les Sar- 
razins & les \tabes s'étar.t débordés en Afrique , & ne 
pouvant fouffrîr qu'il redâc aucun monument qui pu* 
bliât la grandeur de TEmpire Romain, lui ôterentrcn 
nom pour lui donner celui d'AIçezair : qui /îgnifîe ifls 
en Arabe, à caufe qu'elle eft-voiiîne d'une petite ifle , 
fur laquelle on a^ti depuis une forterciTe qui défend 
le pot t. 

Alger e(l ficuê fur le penchant d'une colline , que la 
mer mouille de Tes flots du ccié du Nord. Ses ma^fors 
bâties en Amphithéâtre Se terminées en terraflfc , for- 
ment une vue ircs-agréablea ceux qui y abordent par 
mer. Si je ne crai^nois , Mcfdamcs , de regarder votre 
curiofié , je vou^ parlerois du Gouvernement de cecre 
ville; je vous dirons qu'AriJcn Ba^-beroulTc .fameux 
Corfaire j y régna aunefois avec fouverainetè , con- 
jointement avec fonfsrerc Cher dim ; que bien qu'elle 
foît tombée depuis fous la domination des Turcs , le 
Grand Seigneur n'en ef> pas Ci abfolument demeuré le 
maître , que la milice ne fe foit rcfer /^ une efpere d'au- 
torité fouveraine : ce qu'on peut voir dans les Traitca 
^ les PécUraqons , qui font toujours contas en eet 
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termes : Kous grands tst petits de la piiffamt 6^ inyin- 
cible milice £ Alger , avons réfolu tst arrêté , gue , (fe^ 
Mais îl vaut mieux vous apprendre le fore de nos 
captifs , & vous dire que la prière du matin étanc 
finie» on conduire les nouveaux efclaves devant le 
Roi , qui adroit de prendre la huirieme partie de tout 
le butin qui fe fait. Ce Prince , appelle Baba-HafTan « 
étoit doux, civil & généreux au delà de tous ceux de 
fa nation. Il n'avoit rien de barbare que le nom » Se 
la nature avoit pris plaifir à former en Afrique un nar- 
turel auûi riche qu'elle eût pu faire en Europe. Iltrcura 
Etvîre, au moment qu'il la vit, telle que tout le 
monde la trouvoit , c'ed â dire pleine de charmes* 
Il remarqua fur Ton vifage les reftes d'une beauté tou- 
cha i^fte, que les fatigues de la mer & les approches de 
la captivité n'avoient pu tout-â-fait effacer; & fes 
beaux yeux » au travers de quelqus larmes , )etteren« 
des feux qui paiTerent jufqu'à l'on cœur. Baba - HafTan 
s'approcha d'elle ; il la pria en des termes obligeans de 
ne fe pas affliger ; il lui dit que la fervitude^ où elle 
étoit tombée (eroit û douce que la liberté l'étoit moins» 
Il la fit conduire i Tinftant par un officier â l'apparie- 
ment de fes femmes « qui ne purent voir fans une ja- 
loufie extrême les charmes de cette jeune Odalifque. Le 
maiheurfux Zelmis fut préfentâce trifte fpe£iacle^ il 
crut voir Elvire pour la dernière fois , en la voyant 
entrer dans un lieu d'où l'on fort difficilement ; mais 
quelle que fût fa douleur, je ne fais s'il n'aima pas 
autant la voir entre les mains de Baba- Hallàn qu'au 
pouvoir de fon mari « qui fut acheté prefque auifi-tôt 
d'un nommé Omar. Zelmis fut vendu comme les au- 
tres. Il tomba entre les mains d'AchmctThalcm, de 
la race de ces Maures appelles Tagarims « qui fe ré- 
pandirent fur la côte d*Afrii]ue lorfqu'iis furent chafles 
d'Efpagne. Cet Achmet étoit connu pour l'homme le 
plus C! uel qui fût dans toute la Barbarie ; mais Zelmis 
fut vaincre fa cruauté en lui promettant pour fa rançon 
tout ce qu'il fouhai ta de lui.^etie prompte compofi^ 
tion lui donna bientôt la liberté d'aller par toute la 
ville « & d'y «xcrcer la profeflioQ depcinué» ayan^ 



a,» (EU VRE S 

padc ffrnr tel fur le Baiiflan , lieu où Ce veivclent ler 
efclaves» 

Zeimis n*eut pas plutôt certe liberté > quMI employa, 
cous Tes foins i favoir des nouvelles delà belle efcUve. 
Avant qu'il en pût avoir de certaines , il apprit coo' 
£u(ement que le Roi ayoic beaucoup de bonne vo- 
lonté pour fa nouvelle maîcreÛe , & quM faifoit tout 
ce qui lui étoit poflible pour gagner Ton cccur. Ce 
bruit paroifToic encore plus vraiCembiable i Zelniis 
qu*i tout autre ; il favoic trop bien qu'on ne pouroic 
voir Ëlvire fans Taimer , ainH il n'eut pas de peine à y 
ajouter foi: mais il en futenuéremenc perfuadé par ua 
Eunuque I nommé Méhémet , qui avojt foin du dehors 
au palais , & que Zeimis avoit gagné avec quelques 
ducats que les Turcs avoienc oublie de lui prendre. Cec 
bomme lui apprit tout ce qui fepaffoit dans le palais , 
& rindruifît ae U paffîon du Roi pour Elvire &: de fcs 
complaifances pour elle. Il J^avertic même qu'elle de- 
voir fortir dans quelques jours pour aller au bain ^ qui 
étoit vers la porte de la CafTerie > & qu'il ne lui ïeroic 
pas difficile de lavoir. 

Ces nouvelles dpnnerent beaucoup à fonger à Zeimis; 
la paflion du Roi lui fît défefpérer de revoir Elvire en 
liberté , & lui fit envifager le dernier dés malheuiSj 
qui étoit de la perdre pour ;amais. Il crut que le foin 
que Baba-HaUan prenoit d^envoyerTa captive au bain, 
«coic une marque certaine qu'étant las & rebute des 
froideurs de fon efclave . il vouloir fe fervir de toute 
la puiffance qu'il avoit fur elle : les Turcs prenant 
prefque toujours la précaution d'envoyer leurs femmes 
au bain lorfqu'ils veulent les honoter de leurs ca« 
reliés. Cette pen(ée le fir prefq)ie mourir de douleur ; 
il ne laiflâ pat pourtant de fe trouver tous les jours â 
la porte du bain pour y rencontrer £lvire. Elle en 
fortit un jour, & l'apperccvant la première. Ah» 
Moniteur, s'éc«-ia't-eile, je fuis perdue > fecourez.-moi; 
qu'êtes-vous devenu ? & que deviendrai-je ^ Hélas ; 
nos puidânces font limitées, un grand bruit nous 
rend fourds , une grande lumière nous éblouit , une 
grande douleur nous tend infenfible£«Zclmis en fu( fi 
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f'orc accablé qu'il ne pue répondre : il lui ferra feule^ . 
mène les mains encre ïti (iennes , mais il ne jouit pat 
long temsdeceplaifir^ car elle lui tue bientôt arra* 
chée par les femmes qui raccompagnoiem. li la fuivii 
des yeux autant qu'il put; mais hélas l qu'il racheta 
cher cette vue ! quels mouvemens confus ne produise- 
elle point en lui ! De l'amour ilpaiTa à la jaloufie ; d« 
la jaloune à la crainte ; de la crainte a la joie ; de la 
Joie à la triileflè, ou pour mieux dire» il fencit toutes 
ces payions en un mémecems. Elvirefortoit du bain. 
Ton vifage n'éto.it que charmes , fes beaux yeux noyés 
de pleurs brilloienc encore davantage. Qui ne l'eût 
aimée en cet état ! mais qui n'eût été jaloux en la voyant 
au pouvoir d'un homme qui ctoit en droit de tout eiv- 
trcprcndre ! Quelle joie pour Zelmis delà voir fi belle ! 
Quel déplaifir delà voir fi affligée .' que mon malheuf 
eft grand , difoit-il ! Elvire , la belle Elvfre me de-* 
mande du fecgurs , & je ne puis que la plaindre. Ja 
m'abandonne â la douleur» quand je devrois me livref 
pour elle aux plus grands périls. Tantôt il plaignoic foii 
fort , cantocil envioit celui de Baba Hafiàn. Faut - il , 
reprenoit-il , que tu tiennes a ton pouvotr la perfonna 
du monde la plus aimable? Fauc«il, que tu fois en droit 
de tout prétendre d'elle ^ Arracheras-tu par la violenca 
ce que tu ne peux obienir par la douceur ? Arrête » bai» 
bare, refpeâe du moins la venu & l'innocence de ta 
captive , h tu n'as pas de compa0ion pour fon malheur. 
Je m'apperçois, Mefdanies , que vx)us tremblez pou? 
Elvite. Ce mot de Turc vous effraie , cette difpofitioa 
de bain vous ailarme; mais ne craignez rien «cette 
Belle e(l en sûreté , & Baba-Haifan , qui po(fede coucN 
les qualités d'un parfait honnête homme, n'a pas 
moins de refpe(f;^ que de tendrelïè pout elle ; éc laifunt 
à part le pouvoic du Souverain , il efiàie à fe faire 
aimer par toutes ïts voies dont un amant fe ferc pout 
y arriver. 

Zelmis futpourtanten proie aux plus funedes cha- 
grins dont un ccrurfoit capable , la beauté d'Elvire, 
^ui n'avoit )amai& été d éclatante, l'appréhenfiou de 
feue jeune perfgnnc , conforme à la iîenne ; ccue pré« 
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caution de baîn , tout le faifoit treifibfer. Mais Mf hé* 
met le jeua encore quelque-tems après éins un nouvel 
embarras ; il le vint trouver un jour qu'il écoic employé 
à peindre la pou^e d*uo vaifieau qu*Achmet , Ton Pa- 
tron, faifoic Faire, & fans TinAruire durojec de f:t 
venue , il lui dit que le Roi le detnandoic. Cet ordre 
furpritcxerêtnemeniZelinisjil n'en pouvoit deviner 
la caufe , de Méhémec ne lui en dit peint la raifon > 
quoiqu'il la fût. Zelmis le fui vit an palais , mais Mé- 
hémec ne Je voulant pas laiflèr plus long-tems dans /a 
crainte & dans l'erreur où il le voyolt, le radùra en 
'lui difant que le Roi ayant appris qu'il croie peintre » 
lui commandoit dedefllner des Beursfur des ytjfilcs 
qu'il lui donna. Zelmis apprit en les recevant que ce 
qu'il al loir faire n'éroit pour d'au res perfonncs que 
pour Elvire , qui voulant charnier Tes ennuis & fe di- 
vertir à brod«»r , avoir prié le Roi que ce fût lui qui 
donnât les d« (Teins de fa broderie. 

La joie n*efl jamais plus grande que lorfqu'elle efl 
imprévue, Zclinis en fentit ^our lors une fî fone , qn*îl 
ne fongca plus aux malfeeiTsdefa csptiviré. Jl fe flar- 
.toft avec raifon qu'Elvire fongeoit encore àlw , Se il 
Se fjvlbit un A grand ptaifir i faire Quelque chofe pour 
«lie , qu'il s'eflima même heureux d'être efclave en ce 
moment , puifquecet état iui donnoir occafîon de tra- 
vailler pour la perfonne qu'il aimcic le mieux. Il fît ce 
Sucle Roi , ou pludt ce qu'Elvire lui avoir commandé, 
ordonna les deCTeins , il les remplit de fleurs , dont 
la couleur pâle avoir quelque rapport i fon amour ; ce 
n'étoit par tout que penfces , que fouets , que violette 5 
û l'on y voyoic quelques boutons de rofes , ils étoient 
prefque étou^R^s fpus les épines qui forinoUnt une 
chaîne , donc deux cœurs , placés au milieu du mou« 
choir, étoient étroitement un^'s. Sitdt que Zelmis eue 
achevé roB travail , il le porta chez le Roi, Ce Prince 
le trouva fort à fon gré 5c parfaitement bien entendu ) 
& Zelmis lui fit entendre que n*ayant pu marauer avec 
Ja plume les différentes couleurs , dont les fleurs de» 
voient être nuées, il étoit nécefTaire qu'il parlât à la 
perfonne qui les devoir broder, pour lui &ite cooce« 
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voir la maïuere dent elle les dévoie traiter. Baba- 
HalHi)! , qui ne favoit rien de Tinclination de Zelmis 
pour la belle Provençale, & qui cherchoit tomes les 
eccaiîons de murquer fa coniplaifance à fa jeune ef« 
c*ave , ne fit aucune difficulté d'accorder â Zelm:s c^ 
qu*il lui demandoit , Se donna ordre à Méhémet de 1er 
conduire k l'heure inéine à l'appartement des femmet» 
Vous reroarquercK» s'il vous plaît ici , Mefdames , que« 
bien que Ton voie difficilement les femmes en Tur* 
quie, cette fe vérité n'eil pas il grande pour les efdaves 

auepour les Turcs , Se vous verrez par la fuite de ce 
ifcours, qu'il e(l fort ordinaire que les Chrétiens de- 
meurent même dans la maifon de leurs Patrones. 

Zelmis entra en tremblant dans un lieu où it n*/ 
a voit que des femmes ; il 7 trouva El vire dans un état 
capable d'embrafer ?e plus infcnfible, & quoiqu'elle 
fut mêlée avec quantité d'autres perfonnes parfaite- 
ment belles j fes yeux la reconnurent auffi aifément 
parmi cette belle troupe, jque fon cœur la diftinguoic 
du refte des créatures Elle étoit vêtue ce iourlâ com- 
me les femmes du pays , c'eft i-dht quelle écoît pref- 
que nue ; fa gorge toute découverte infriroit mille feux, 
êc fes beaux cheveux noirs , renoues d'une écharpe 
couleur de feu, ton.boient fans ordre fur fes épaulée 
qui éblouiflbîent par leur blancheur. Zelmis n'en put 
foutenir l'éclat, & cette vue le mit tellement hors de lui, 
qu'il demeura quelque tems immobile . oubliant le 
fujet qui l'amenoit auprès d'elle. Cette belle perfonne 
raDpcrçut, & ne croyant pas voir ce qu'elle vcyoît: 
Eft-ce vous , Monfîeur , s'écria- telle, en fe lev^tnc 
toute tranfportée de joie^ Hé ! que venez voul m'ap» 
prendre? Peut- il y avoir encore au monde quelque dif- 
grace à m'arriver ? Oui , Madame , c'eft moi , répliqua 
Zelmis , c'eft une perfonne qui vous adore t & qui a 
reftènti fl vivement votre difgrace , qu*il n'y a eu que 
la confolation de refpirer le même air auprès de vous, 
& de fe trouver dans le même état que vous , qui Talc 
empêché de mourir de douleur. Oui , Madame . je 
ne vis que pat ce que je vous aime , & fi vous ne voules 
l^as que je ceflc de vivre , permettez-moi de cQntinuei 
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à vous aimer. Zehnis, en difanc ces paroles • fui Et 
Yoir les voiles qu'il portoîc, & faifanc (emblanc de lui 
nontrer avec la main la manière dont elle devoir nuer 
les âeurs qui y étoient dcflinées : c'eil le Roi, Madame, 
continua c-il , qui m'envoie ici , & c'ed ramour, 
comme vous voyez , qui m'y a ouvert un chemin de 
âeurs ; mais. Madame, rien ne m'a-t-il fermé celui 
que je me flauois d'avoir fait à votre cœur ? Hé .' die 
Élvire I fongfz-vous à moi au milieu de vos fers? 
N'avez* vous pas ailèz de vos malheurs ? Pourquoi tâ- 
chez vous à vous en faire encore de nouveaux ? Non , 
Madame . répliqua Zelmij , il n^ a d'autre malheur 
dans la vie que d'être éloigné de vous » & d'autre boa- 
heur que de vous aimer, s'il fe peut , autant que \'X>U5 
(tes aimable ; hors cela je ne connois dans le monde ni 
bien, ni mal, ni joie, ni trifteife, & tout le reflc 
sn'ed indiffèrent ; mais , Madame , qui ne plaindra 
votre fort { Vous êtes dans les- fers, vous qui ères née 
pour régner. Vous êtes captive , vous qui devez être 
toujours viâotieufe. Toute ma mauvaife fortune ne 
vous eil pas encore connue , reprit Elvire ; ma capti- 
vité feroit mokis à* plaindre fi elle étoit moins heu- 
reufe , & H mon cruel fort ne m'avoit pas mife entre 
ks mains d'un homme qui m'aime éperdûment, & 
^ui fait tout pour fe faire aimer. Je ne puis , par toures 
lortes de caifons • répondre à Ces tendrefiès > ie l'évite , 
}e le fuis » il s'eii plaint ; mais qui me répondra qu'en* 
Bn cet amour outragé ne fe changera poinc en fureur? 
Non , Madame, intcrrrompit Zelmis, ne craignez rien, 
vous portez fur votre vifage des caraâeres qui infpi- 
reni en mcme tems l'amour Se le refpeft , àc Baba* 
Haflân e(l trop bien payé de fon amtjur du leul plaifir 
de vous aimer. Quelle plus gtar de faveur peuvent ef- 
pérer ceux qui vous aiment ! Pour moi le Ciel m'eft 
témoin (I je... Hé! de grâce ,ifiterrompir Elvire, chan- 
gez ces fentimens d'amour en desfentimensde com- 
pagnon Se pour vous âc pour moi. Moi , changer , Ma- 
dame! moi , que je ae vous aime plus ! Hé ! voulez- 
vous m'arracher tout ce qui me refte au monde? Je 
^'ai plus rien , je ne fuii pas â moi-uilme , 6( ce n*c(l 
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|u*cn vous aimant que je peux me mettre au deflîif 
es coups de la fortune. Elle peut me rendre malheu- 
reux « mais elle ne pourra jamais faire que je ne vous 
aime pas. II "parloit encore quand B 'ba-HalTan entra j 
mais comme ils parloicnt François , fa préfence ne 
les empêcha pas ce dire encore cour ce qu'un amour 
malheureux peut infpirer de tendre. Elvirc demanda 
des nouvelles de Ton mari , & Zelmis lui en ayant ap-« 
pris , fe retira plus paflîonné que jam vs. 

Il fortit d'auprès de la belle Provençale pour être 
encore plus avec elle qu'il n*avoit été. Il ne ie crut pas 
tout-â-fait abandonné , puifqu'au milieu de Tes diC- 
guaces le Ciel avoir fait pour lui ce qu'il n'eût ofé 
même efpércr. Ce petit rayon de fortune lut en Ht en- 
trevoir une plus grande, ôc il s'imagina que rien ne lui " 
feroit impo/Iible , quand il feroit féconde par l'amour» 
Il avoir remarqué, étant chez le 'Roi« (]ue la mer mouil* 
loir le pied des murs du Palais , & que même le vaif- 
feau où j*ai dit qu'il travailloit , n'en étoit éloigné que 
de quelques pas. Cette dirpoHtion lui Ht croire qu'il ne 
lui feroit pas icnpoflible de voir quelquefois £lvire. 
Dans cette penfée , il la fit avertir par Méhémet qu'il- 
écoit cous les jours au pied de fon appartement,, & que 
fous prétexte de vouloir prendre le frais fur laitec! aCfe 
du Palais , elle pourroit le voir , H fa vue ne lui déplai- 
foît point. Elvire , avertie du voiHnage et Zelmis ; 
monta Je lendemain fur cette terraflTe , qui avançoit fur 
la mer. Elle n'y fut pas long-tems fans y êtic apperçue 
^e Zelmis, qui n'avoit d'autre plaifirquedeiegarder 
tout le jour le lieu où étoit (a belle maitreflè. 11 jouit 
quelque tems de fon bonheur, & la vit avec joie; 
mais cette joie étoit mêlée du déplailir que lui caufoie 
rétat où il la voyoit , & un autre que lui fe fûrpeut- 
être contenté de la vue d'un objet qu'il aîmoit h tcn-, 
drement fans en cfpérer rien davantage; m^îs cen'étoîc 
pas aflTez pour lui. Il favoit que la for:une favorifc les, 
grandes ertrcprifes , 6c il voulut que cette même for-, 
mne , qui avoit eu pour lui des revers H funelles , eût 
SL'ùfR en échange des retours extraordinaires. Ce peiic. 
luccès enfla fi fort fes efpérances , qu'il ne fe propofa 
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rien moiflt que d*enlevcr Eivire Centre les maîns des 
Barbares ôcat la remettre en France. Il ne jugea rien 
de plus proportionné i Ton amour que cette encrcpcife 
hardie ,' & dès ce moment il difpofa tout pour cette 
aâion. La difficulté étoit de fai e favoir Ton d^ifein i 
la belle Provençale. Il ne vouloii pas déclarer à Mché- 
met une aifaite de cette importance» ni la confier ta 
hafard d*une lettre. Cet oblladc Tarrétoit; mais comme 
l'amour eft ingénieux , il ne fut pas long-tems à trouver 
le moyen d'attacher un billet â une flèche qu'il jetta Aie 
la lerraflè du Palais » dans le tems qu'£lvitc s'y pro- 
nenoit $ il étoit conçu en ces termes : 

On Jeroît coupable , Madame ^ es vous voir ions les 
ftn jam eBayer à wus en retirer. Quelle difficile 
qu*enfoit lentrepnfe, elle ne Vefipoi tant gu^elle pa" 
roît ; Cr je ne trouve rien d*mpoffble au monde que de 
ne vous aimer pas» Nous vous attendrons Jeudi au foir 
d Ventrée de la nuit » au^ pied de vos murailles : ma 
pareille flèche que celle qui vous a porté ce billet , vous 
porura un fil, au bout duquel Jera attachée une corde 
d la faveur de laquelle vous de/cendre^. Les chofes 
fine affei bien dffpofies pour faire ejpérer que Ventre' 
prife réiffira : il y auroit de Vinji^e Ji vous étie^ 
plus long tems efcijve. Ce défcrdre 6* certe violence 
ne peuvent durer plui long-tems dans la nature » &■ Von 
peut fe flatter d'un heureux ficcès quand Vamour eft 
de la partie , ^ qiton travaille de concert avec lia 
pour h plus aimable perfonne du monde. 

Ce billet fut le lendsmaln fulvî d'une réponfe atta- 
chée â une pierre , qu'EIvire jetta de fa tetrailè dans le 
Yaifleau où Zelmis travailloit. Elle ne pur avoir ni en- 
cre ni plume dans le palais ; mais la vivacité de Ton 
imagination répara ce défaut: elle paflaune partie 
de la nuit à piquer avec la pointe d'une aigMille , fur 
du papier , tout les caraâeres qui compoCoient cette 
lettre. Zelmîs l'ayant mife fur un fond noir , la lut 
fortdiftinûement. Elle éioit conçue en ces cecmei s 
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Je ne fais fi cefi Pefpérance de la liberté ^ ou le de* 
Jlr de vous revoir , ô» mon éçoux , qià méfait trouver 
votre emr^.prife fi agréable ; miis fjivoue que fidée 
flatteufe que fe rrien fus par avance , nu fait oublier 
les peines de ma captivité, il efi vrai que de mes maux 
Vefclavage n* efi peut être pas ic pire; faime^ 6* c'ejk 
lisut mon mal Je ne fais qui m*arrache ctue parole i 
mjis n*en profite^ point . Zelmis / c*eft de mon mari 
que Je veux parler. QuHfoit avec vous , Je vous en 
prie ; ou bien , fi cela ne fe peut , 6» que vous y ve- 
niei fans lui^ ny venei point avec tous vos charmes, 
Adiiu. Je vous attends i Vheure que vous m*ave\ 
marquée. 

Cette lettre porta autant d^amoureux traîts dans le 
cœur de Zelmis » quM y avoic de piqtmresqui la com« 
pofoient. Qu'il eut de pJaifir à la baifer &: i la tremper 
d: Tes larmes ! Qu'il fencit de joie à la relire cent fois, 
cette aimable lettre, où il crouvoit tant de douceurs , 
tant de charmes , tant de rapport â Ton amour ! Il in- 




grande afifaire qu'il alloit entreprendn . 

core mifux des sens qui dévoient être de la partie : il 

les trouva cous dans les mêmes fentimens avec lefquels 

il les avoit laides , & il leur donna ordic de fe rendre 

le jour marqué • deux heures avant qu'on Fermât les 

portes de la vilie, dans le vaiiTeau où il fa voie qu'il 

travailloic. 

L'affaire fut (î bien conduite , que le jeudi au foir il 
ne manqua perfonne de tous ceux qui dévoient s'y ren* 
dre. La première chofe qu'on fit , fut de fe failir du 
nègre qui gardoit le vaillèau , de lui mettre un bâillon 
dans la bouche , & de Je defcendre â fond de cale. 
L'on n'eut pas de peine enfuice à rompre la chaîne qui 
cenoic la chaloupe attachée; & ayant pris les morceaux 
de bois & les voiles qui étoient les plus néceffaires , on 
fît approcher la barque de^ murailles avec le rooini de 
k(uic qu'il fut poffiblc. Zelmis fie conooîire fou appro* 
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ehc à U belle Prorençale par quelques éreînd^lles c^uMi 
Itc fottir d*un caillou , & â quoi elle irépondic avee 
une pierre qu'elle )etta dans la mer . & qui apprit à 
Zelmis qu'elle l'a voit prévenue au render vous. Il fut 
û heureux que la flèche à laquelle Je fil dont ie vous 
ai parlé étoic attaché , tomba du premier coup fur la 
ttrrade où étoit Elvire, 3c il écoic impoflîble qu*étanc 
animé par ce Dieu qui les fait fî bien lancer , il n'a- 
drefl'ic pas d'abord où les yeux , Tes penCées & foa 
cœur vii'oient concinuelle-nent. 

On ne peut exprimer quels furent les fentimens de 
Zelmif pendant le peu de tems qu'Clvire fut i fe dif- 
pofer pour defcendre* On ne peut ' repréfencer fcf 
«ranfporcs, fcs appréhendons , (es allarmes > Tes fié- 
■l'ilêmens : tout le fait efpéret , tout le fait craindre : 
ift péril ie rend prefque immobile ; les horreurs de la 
nuit l'épouvantent; il frémit , il tremble ^ il cfpere, 
il crainr, 

Cependant Elvîre defcend, Ton approche dffTîpe les 
ténèbres; elle chafle les craintes de Zelmis , elle relevé 
iec efpérances. Mais la )oie en ce moment le tranfporte 
à un tel excès qu'il n'eil pUts à lui , ce n'eft p!us ce 
même Zelmis» qui un peu auparavant animoit l'im, 
cxhortoit l'autre, difpofoit la voile, prenoit le gou- 
vernail. On ne fait plus que font devenues Ces ardeurs; 
ians le fecoursvde ceux qui étoient avec lui dans fa 
chaloupe , il auroit oublié ce qu'il y venoit faire. II fe 
crut déjà trop bien payé de Tes peines par la feule joîe 
de pofl^der Elvire * quoique i'obfuiité de la nuit lui 
ô:âc le plaifir de lavnir aulH bien qu'il l'eût tbuhaité. 
]I ne ceiToit néanmoins de la regarder avec tant d'opi- 
' niâtreté & d'application, qu'il lie s'appcrçut pas que 
deux de Tes gens s'étant mis Hir la chaîne qui fermoit 
k port , avoicnt déjà fait pafler la barque par-deiTus ; 
xnais fi tôt qu'il fut un peu revenu du profond aflbu- 
piiTement où cette joie inefpérée l'avbit mis : Eft-ct 
vous. Madame , ft'écria>t-il ? n'eft- ce point' une illu' 
(ion } & la fortune que nous trouvotrs préfencement (î 
propice ne feint- elie pu un vifage riant pour fe dé* 
.jBcmir bien- tôt i Mais n'importe , qu'elle fie déchaîne 

maintenant 
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maînteniinc contre nous aucant qu'elle voudra , il n'eft 
plus en Ton pouvoir de me caul'er une afHiâion pa- 
reille à la joie que je retiens. Vous êtes libre préfeme^ 
ment « Madame , & quand vous n'auriez, que peu de 
tems à Têcre , le Ciel m*a choi(î pour être Tauteur de 
cette courte liberté. Je ne luis pas f] libre que vous 
penfez, reprit Elvire en foupirant; jelaiife encore la 
moitié de moi même dans \^% fers , & mon mari n'eft> 
pas avtc moi« Hé I de grâce , Madame ^ reprit Zelmis, 
n'empoifonnez point une joie aufii pure que celle que 
nous pouvons goûter en ce moment. Ne foyez point 
îngénieufe à vous former de nouveaux fujets de peine. 
LaifTcz, Madame, lailTez au Ciel le foin de votre 
mari 4 ii a fair naître des perfonnes pour vous arracher 
des raains.de Baba Hatian , il en fufcicera d'autres 
pour tirer votre époux de la puitTance des barbares, 
Cependantia barque vole vers les ifles Majorque &: 
Minorque. Les vagues , quoiqu*aflez tranquilles, fem- 
blent s'abaiiler encore pour la laiiTer pauèr avec plus 
de vîtcfTe , & les zcphirs fécondés des amours enHenc 
les voiles avec tant de profpérîté, que tout faifoit ef- 
pérer un heureux fuccès, La joie éclate fur le vifage de 
tous ces illuilres fugitifs , & ils avoient déjà fait plus 
de vingt milles quand le jour commençai paroîcre. Le 
brouillard , qui s*éleve ordinairement le matin fur la 
mer , fut par malheur (i épais ce jour là , qu'ils ne pu- 
rent appercevoir un petit Brigantin , fous la proue du- 
quel ils fe trouvèrent inopinémenr. lis le virent quand 
ils ire purent plus l'éviter : ils tâchèrent en vain, de 
changer de route pour s'échapper à la faveur des ténè- 
bres ; mais le Brigantin , en \^% appercevant , fît force 
de rames fur eux , &: comme il n'enétoft pas beaucoup 
çloigné » il ne fut pas long tems i les joindre. Je ne 
veux point, Mefdames, vous exprimer le défefpoir de 
ces infortunés , quand ils reconnurent que ce Brigantin. 
ctoit d'Alger , lequel y.repuinoit aptes deux mois de 
-courfe* On ne peut fe repréfentcr un fi grand change- 
ment fans relîèntir une partie des douleurs de ces mal- 
heureux. Combien de fois Zelmis fuc-îl fur le point do 
/fe jeiter dans la mer pour finir fes malheurs avec fa vioS 
lomt U L 



il; 
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De<}ueU veux regarda-t-ii EWice! Que ne lui dirent- 
iU point dant ce momenc ces yeux , ces raéiues yeux 
où la joie venoit d'éclater , & dans lefquels alors la 
douleur écoic peince ! 11 n'exprima Ton affliâion «{ue 
par Ton (ilence & par quelques Toupirs encre-coupes, 
Elvîie parut la moins èmiie; elle encra la première 
da'n» le Brigantin ; Zelmis la fuivic avec les aucres , & 
lèvent s'écant auffi->r6c mis au frais, ih fe trouverenc 
quelques heures enfuice à la vue d'Alger , & peu de 
lems après dans le port. 

La nouvelle du recour de la belle Efclave , dont 
révaOon avoit déjà été fue de loUc le monde , ne fut 
pas long-cems à Ce répandre dans coûte la ville ; Ton 
accourut de couces pacrs pour la voir rentrer, & le 
Capicaine du Brigantin, appelle Turquille, la recon- 
duire au Palais , comme en triomphe. Baba- Hadàn ne 
s'empiorca poinc â la vue de cette belle fugitive ; il la 
reçut au contraire avec des fencimens dont Tame la 
mieux née puifle être capable. Si j'euiTe cru , Madame , 
lut dit-il , que votre condition v^ous eût paru d rude, 
je vous aurois évité, en vous rendanc la liberté, les 
rifques que vous avez couru pour la recouvrer; mais 
je m'écois imaginé que Tamour que j*ai tâché de vous 
taire paroîcce en adôuciroit les peines. Vous fuyez ce- 
][iendant , Madame ; mon amour n'a pu vous arrêter , 
Se je veux un mal mortel iTurquilIe de vous avoir re- 
mife encre mes mains , puifque vous y revenez appa- 
remment avec les mêmes fencimens que vous aviez 
quand vous en êces fortie. Bien Idin de faire aller fur 
vo^ pas , je m'edimois heureux de n'avoir plus devant 
les yeux une pcrfonne (i belle & Ci Cévere, & je fuis au 
défefpoir que voue vue , £ contraire à mon repos » 
renoue des liens que votre éloignemenc auroic rompust 
Je n'accendois pas moins de généroflté de votre part, 
Setgneut , répondit El vire « & je fuis confufe des bontés 
que vous avez pour votre captive $ mais permettez-moi 
de vous dire que plus Qia captivité paroic douce , plus 
elle m^eft inAipportable. Vous m'aimez , Seigr.eur , & 
ma loi , ma raifon , mon devoir , ccuc nie détend de 
vous aimer. Hcuicufe il le Ciel, en m'ocanda liberté. 
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m*céx àtk en même tems lei appas qui vous ont charme! 
Vous m*aimei, répéta telle encore. Se n*ai-je pas 
lieu d'appréhender que vous vous laffiez tie mon ino 
différence , & que cette bonté infultce n€ fe change 
enfii^ en un jufte dépit dont vous ne ferez peut-être 
plus le maître ? Non, Madame, interrompit Baba- 
Haf&n , ne craignez rien des emportemens de ma paf- 
fion ; ce n*eft point en amour qu^on fe fert de fon pou- 
voir 9 & )e ferois de tous les hommes le plus malheu- 
reux , fi , rte pouvant mériter votre eftime , je ra'atti- 
rois votre haine. Baba- Haflân fe retira après ces pa- 
roles : El vite rentra dans le palais ; & Zelmis retourna 
chez fon Patron , qui ne le reçut pas avec la même ci« 
vilité que Baba-Haflfan avoir eu pour la belle Provea- 
çale; ,il efifuya au contraire tout ce que la colère» 
mêlée de vengeance & d'intérê< , peut faire reflentir 
d'emportcmens » & il fut reflèrré dans fon logis avec 
beaucoup de rigueur. Il e(l vrai qu'il eut dans cette 
folitude la compagnie de quatre belles femmes , qui 
parloient toutes fort bien Efpagnol; mais il fut infen- 
ûble à leurs appas. Il ne voybit rien quand il ne voyoîc 
point Elvire ; & cette compagnie , qui auroii été pour 
un autre un fujet de conl'olaiion , lui en fut un de 
mille occafions périlleufçs. 

L'Amour, chez les Turcs , n'eft point armé dç traits , 
il eft couvert de fleurs : on ne fait ce que c'eft que d*y 
mourir des cruautés d'une belle ; & les Dames ont le 
mêmefcrupule en ce pays lide faire languir un amanr, 

?[ue quelques-unes ont en celui ci de Je favoriftt.- Elles 
ont toutes les avances : la loi de la nature eft 1^ pre- 
mière, qu'elles fuîvent préférablement à cellede Mabo- 
mct> parce qu'elles font femmes avant que d'être Tur- 
ques ; 6c elles donnent de la lendiefie & des faveuri 
en retour des lervices que les hommes leur rendent : 
enfin , on y ell heureux avant qu'or, y foit amant. Les 
quatre belles perfonncs avec qui Zelmis demeuroit. 
avoient naturellement un grand penchant à l'amour; 
Se la nature, en leur donnant ce corur tendre, ne 
leur avoir pas refufé les avantages qui font aimer. Eliefs 
«coiesi; louces charmantes , Se elles retenoient dans leuc 

In 
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air quelque chofe de cette fierté que nous remarquoni 
<dans Us ilatues Grecques ou Koniaines. Leurs habille- 
mens 6c leurs manières infpiroient i(Ccz de tendreilè : 
'elles n'y écoient que trop poctées, ôcZeimis éroît le 
feul qui nebrûlott point au milieu de tant de feux. Il 
ne fut pas long tems néanmoins â s'apperdevoir de la 
difpofUion du cœut de Tes belles maiirelTes; & il con- 
nut fans peine qu'elles fouhahoient de lui quelque 
■chofe de plus que les fervices ordinaires qu« rendent 
les dpmefHques. 

immona, la plus belle & la plus jeune de tentes. 
fut celle qui lui fit.parotcrele plus d*amour. Elle avoir 
tout ce qui peut former une aimable perfonne, le 
frohc. élevé, Toeil brillant ^ la bouche pleine de ces 
. agrén.ens qu'on ne peut exprimer : des cheveux noirs 
aaompagnoient Teclat de Ton vifage avec tant d'a- 
vantage , qu'il feinblon qu'elle ne les eût reçus de la 
natute que pour cet t^tt feulement : Tes manières 
écoient les plus engageantes du monde. Zelmis auroii 
fans doute mieux repondu i fon amour , s'il y eût eu 
place dans fon ccrur pour une autre pafllon. Cette 
belle Africaine fut charmée .des qualités de fon efclave ; 
elle fit tout ce qu'elle put pour s en faire aimer : mille 

Î elles amoureux , cent regards paflionnés , une infinité 
e fouris capables d'enflammer les plus glacés , étoienc 
.les armes ordinaires dont elle fe fervoit pour abattre fa 
fierté ; mais il payoit les emportemens d'Immona de 
ta^ic de froideur , qu'on voyoit aifémem au'il s'eftî- 
moit n^alheurcfux de recevoir des douceurs aune autre 

?|ued'EIviret de qui les rigueurs lui auroiem été cent 
ois.plus agréables que toutes les faveurs <iès plus belles 
.perConnes du monde. 

Immona ne fut pas la feule qui eût de la bonne vo- 
-lonté pour Zelmis; Fatma, qui ne lui cédait point en 
;beaut(: , p^écet^dit quelque part â fon cœur ; & elle n'a- 
voit jufqu'alors dilGmuIc fa paflîon , que pour mieux 
connotcce les fentimens de fa rivale . qui lu! avoir fait 
confidence de fon amour. En les connoiifaBt , elle 
apprit auflî ceux de Zelmîs : & fâchant qu'il rendoit à 
.£apa(fion une indifférence cruelle» eUe s imagina que 
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le pea dUppis de* fa. rivale écoit caufe de cette froi" 
' deur : dans cette vue , elle crut que le mépris que 
Zelmis faifoitde fon Cœur, écoit line marque certaine 
. qu^il l'oupiroît pour une autre ; & comme nous Tommes 
jiatuielleniunt portés à croire ce que nous fouhaiions^ 
elle fe flatta avec plaiiîr d'avoir allumé cette pa0ion* 
Elle ne fongea plus , dans cette penléc, qu'à employer 
tous Tes chacmes , pour lui do^inei' , (î tWt pouvoit , 
autant d'ardeur qu'elle en avoit piii. Ses paroles , Tes 
manières , fes regards , tout éioît plein d'amour & 
d*arti(îce ; & elle en montra bientôt plus que Zc'mis &: 
Immona n'en vouloientfavoir. humona vit naître a>/ec 
horreur l'amour de cesie rivale 5 elle rc l'étudia pas 
long-iems pour cennoî^re les fentinicns de fon cceur. 
Ses foins, les inquiétudes, TindifFcreuce dô Zelmis 
pour elle, tout lui dilbic ce qu'elle cilt bien voulu ne 
pas apprendre. Le dépîr s'empara au(T;-tôt de fon ame 1 
elle fe d:chaine , elle s'abandonne à la rage ; & avant 
que de faire éclater- fa venge.ince , elle exhala Ton dé* 
pit par ce« paroles qu'elle adreffa un jour à Zelmis: 
C*eft donc une autre que moi qui t'a Tuchamer, in* 
grat f Ce n^étoit pas alTez pour moi dj mortel chagrin 
de ne l'avoir pu faire, il falloir encore . pouracccoÎMO 
mes ennuis, que je ville une rivale en venir à boutî- 
Cette indifférence que je crcyois naturelle, ne 6*é^ 
tend pas fur tout le 'monde ^ & ce n'eft que pour moi 
que tii gardes tes noideurs ! Ces paroles, dites d'un ton 
plein d'aigt-eur , épouvantèrent Zelmis ; & croyant la 
fléchir en lui faifant l'aveu de Ton amour ; Ah 1 Ma- 
dame, lui dit- il avec un profond refpeé\ , il eft vrai 
Que j'aime , &:quc je fuis épris de la plus belle paffion 
aont un cœur foit capable ; )« porte de* ff rs lî doux , 
quei'en mourrois sMs étoient rom^^us, Vou^ avez )>'us 
de charmes qu'il n'enfuit pour engaeer lis plus infen- 
(ibles , h^ais vous n'en avez pas afliez pour me faire 
commettre les infidélités les plus crinrinellcs, J'aurois 
pour vous , Madame, des fentimens d'amour récipro- 
' ques , fi j'érois maître de mon coeur , S: fi l'amour ne 
s'y étoit pas rendu fi ahfolu , qu'il eft préfcntement im- 
poifiblc de l'en chaifer, Vt , ingrat , interrompit I m* 

l.îij 
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mona , ar^c des ytux enflammés de colère ; tu m'es 
apprends trop « & m cherchas en vain âc'excu fer; la 
ne m'aimes pas , & cela me fuflîc pour ce tcoaver ai- 
minel. Va , & fouviens-toi que , ù. je n'ai pu te plaire » 
je pourai ce f>er(ecuter. 

Elle fe recira en difanr ces paroles , pleine de dépic 
& de rage; & perfuadée de l'amour de Zelmîs pour 
Facma , elle ne fongea plus qu'à le perdre. Elle écoit 
dans cette funefte réfcJution ', quand Ton amour com- 
batcic encore quelque cems les fencimens de. fa ven- 
geance. Rien ne détermine plus une femme â favorifer 
. ua amant, que la concurrence d'une rivale ; & comme 
il arrive Couvent que ce qui dévoie éteindre le feu le 
rend plus âpre , les froideurs de Zelmis ne fervirenc 

Î|u'â irriter davantage les ardeurs d'Immona. Cette 
emme , voyant qu'elle ne pouvpit fondre les glaces de 
cet infenfible , fe réfolut à faire un dernier eitbrc , & 
â arracher par force àts faveurs de cet indi/Férent. Elle 
jie demandoit pas tant le cœur de Zelmis , que Zelmis 
même. Et un jour qu'Âchmct écoic allé.â laMoCquée^ & 
que toutes les autres femmes étoierit forcîes, ( il n'ctoit 
refté qu'un nègre ) elle appclla Zelmis dans fa chambie, 
Zelmis y monta (ans favoir ce qu'elle fouhaicoicdelui, 
11 la trouva couchée demi- nue fur un magnifique tapis 
de Turquie : un de fes bras lui fervoit aoreiller ; & 
l'autre nonchalamment étendu , relevant l'extrémité 
d'une gaze noire qui lui fervoit de caffctan , laiiToit 
voir une partie du plus beau corps que la nacure ait 
lamais pris plaidr de former. Qui n'eût été fenfible à 
cette vue? A peine aiifli Zelmis fut-il maître des cranf- 
ports qu'elle lui caufa. Il étoit tellement hors de lui en 
voyant tant de beautés, qu'il demeura long-tems im- 
mobile i ret;arder cette belle perfonne , fans fonger 
qu'elle ne l'appelloit pas pour regarder feulement. Elle 
s'appcrçucaifément de fon trouble. Que ce faut- il donc, 
ingrat , s'écrîa-t-elle d'un ton le plus pafHonné du 
monde! N*ai-;e donc point allez de charmes^Sc ne com- 
prends-tu point encore l'excès de mon amour? Qu'at« 
tends-tu î que fouhaitcs-tu \ que crains-tu ? Parle, Mais 
01 es immobile/ (on iîlenceu condamne ^ (unem'air 
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«nés point! Va , cruel ; que le Ciel , pour me venger j 
puiilèuQJouci'inrpirer aucune d^amouc quMl m'en a 
donné , pour te faire fouffûr autant que je fais en ce 
niomenc! Que je fuis malheureufe , continu oie - elle 
après quelques momens de filence , pendant Jefqucls 
elle avoic laiile couler quelques la rraet; que je fuis mal- 
heureufe d'avoir ptodiguc dss faveurs à un ingrat qui 
en fait fî mal ufer ! Ces paroles étoiene prononcées d'un 
TOQ de voix ù touchant , que Zelmis en fut prefque 
ébranlj -, U peut* être que fa hdélité, quin*avoic jani»is 
été expofce à une fi rude épreuve , n'auroit pas tenu 
encore long- tems contre tant de charmes , (î Achmec, 
' qui revenoit de la Mofquée , &c qui fe fit entendre par 
la, voix, n'eut bientôt fait changer de Hcuacion â tous 
deux. Le trouble que Zelmis feiicit pour lors, ne fe 
. peut bien comparer qu*à celui d'Immoua. Elle fe dé- 
l'efpéroit , Zelmis ne favoit quel parti prendre , quand, 
pour comble de malheur , Achinet, de qui Ton pou- 
voie facilement entendre toutes les paioles , demanda 
où étoit Immona. 

Ce coup de foudre acheva de les terralTer. Que faire 
dans cette extrémité ? où fe mettre ? où fe cacher > Le 
tems prefTe : les délibérations font hors de faifon ^ Se 
déjà Achmet monte , quand Immona , confervant en- 
core quelques rertes de préfcnce d'cfprit , fit mettre Zel- 
mis avec précipitation dans un de ces matelas qui fer- 
vent de lit aux Turcs , & qui font roulés pendant le 
jour à un coin de la chambre. Zelmis étoit dans cette 
violente ittuation quand Achmet entra. Il remarqua le 
trouble d'Immona , fans en pouvoir deviner lacaufe. 
Il lui en demanda plulieurs fois le fujet, & elle fe fauva 
toujours le mieux qu'elle put. Je ne vous dirai point» 
a l'émotion que feneit Immona , ajouta quelques nou- 
veaux charmes â fa beauté ; mai^ il e(l certain quWch- 
met n*eut jamais plus de tendreife pour elle qu'en ce 
moment-là. Elle ne fi(t jamais à fcs yeux , ni plus belle, 
ni plus animée ; & il ne fe fentit jamaii ni plus amou- 
reux , ni plus enflammé ; il la careiTa plus qu'à l'ordi* 
naire. Le doux bruit des bai fers dont il accabloit Im- 
mona , venoi( même jufqu'aux oreilles de Zelmis , qui 
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, avoir desfraysurs moneWes que ibnmâître ne le décoit- 
> vric^ quand Cid Haly , pcre rl'Âchmei^ entra tout d^un 
' coup avec grand bnrh dans le logis. 11 appelia Ton fili 
avec tanr de précipitation , pour aller acheter des Chré- 
tiens noTiveilement arrivés au port » qu*il Ait obligé de 
le venir joindre dans le moment- II e(l impodible de 
vous exprimer la joie que ce libérateur caufa â Zelmii 
& â Immona , quelles grâces ils lui rendirent fecrene- 
inent , pour écre venu ûà propos les tirer de l'abîme 
oà ils écoient, & quels ferniens fie Zelmis de ne le 
trouver de Tes ours dans une bonne fortune où il y 
avoir tant à rifquer. 

L*amour fi violent eA voiHn de la haine ; & quand 
en aime avec emportement » il faut qu'on haïfTe avec 
fureur. Immona outragée, &perfuadce de Tamour de 
Zelmis pour Far ma , ne Tefpire plus que rage 5c que 
cruauté , 6c ne fonge qu'à perdre Zelmis. Les inoyena 
ne lui manouoient pas : elle avoir fur Ton efclave un 
plein droit de vie & de mort » & elle en eût été quitte 
pour rendre â Acbroetceque Zelmis lui avoir coûté ; 
mais comme cette violence auroît heauccup fait dV« 
••clat , elle s^abandonna i une vengeance plus cachée Se 
plus conforme i fa haine. Elle voulut, par un plus 
illuftre emportement j immoler deux vidimes à Î'A- 
mour, & (âctiBifen méme-tems & Zelmis & fa rivale. 
Elle n*a pas plutôt formé ce deiTein , qu'elle inUruit 
Achmet des fecreties imelligences qui éroienc entre 
Zelmis & Fatma ^ & |>our mieux alTurer ce qu'elle 
avance, elle lui promet de l'en convaincre le len- 
demain de Tes propres yeux. Elle donna tant de couleur 
de vérité à cette crahifon , qu'Achmet donna dedans , 
& entra au(fî-t6t dans tme rage & dans un defir de ven* 
gcance fi fur Jeux , qu'il eut de la peine à en retenir hs 
traiïfports jufqu'au lendemain. Le iour venu, il or- 
donna fecreitement à Kalifia & à Kamer . Tes autres 
femmes , d'aller au lieu de la fepulture des Turcs, èc 
d'emmener le* Nègres avec elles , en forte qu'il ne 
reftât dans le logis que les pcrfonnes nécefTâires à cette 
cragédir, Fatma. Achmet, Zelmis & Immoaa. Achrret 
il |ea*blant de forcit à rbeuic ordinaire pour al er i la 
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Klofqtiée , & demeura dans une galerie qui étoît à côté 
delapone. Imjuona refta en bas, & Famia monta 
dans (a chambre, comme elle âvoii accoucumc. Touicc 
ces chofes ainti d fpoTées, Immona commande â Zdmis 
de porter quelque chofe fur la terrafle ; & dans le tems 
qu'il eft fur Tccalier , elle avertie Achniec de rentrer 
êcàe monter en haut. s*il vouloie êire témoin de ce 
qui le pafToic entre Zclmis &c Fatma. On ne peut dire 
avec quels tranlpjrts de colère Achmct monta pour 
furprendrc Zelmîs , qui , ne fongeant à rien moins 
u'au piège qu'on lui tendoic, revenoict*anquillemenc 
'où Immona Tavoit envoyé. Achmct le rencontra près 
de rappartement de Fatma, devant lequel il fal ioic de 
t)écef)icé palTer pour aller à la terralTe ; &: il lui fembla 
même , tant il étoic préoccupé , ICi entendre parler eh- 
i«mble. Il n'en falloic pas davantage, & c'en cioit 
même trop , pour convaincre un honimt qui étoît déji 
difporé à tout croire; ^ fans examiner davantage les 
chofes j il fe jecta fur Zeimis , les yeux ctincelans de 
colère , Se Tauroit percé de mille coups , s*il ne Tcût 
réfervé à une plus célèbre vengeance. Fatma ne fut 
pas mieux traitée que ZdmTs, ôc ellepona fur Je vifàgt. 
des, marques de remi>ortement d'Achmet Immona 
raonia â'ce bruit , faifant l'ignorante de tout ce qui fc 
pafToic 4 & triomphant dans l'ame de l'heureux Aie- 
ces de fa fourberie. Elle interpofe Ton crédit : elle feiAe 
de vouloir calmer le courroux d'Achtnet ; mais rien 
ne le peut appaircr. Il court dans le moment avertir 
des Oificiîrs pour condjîre ces criminels en lieu de lûr- 
reté. ZolmJs connut bientôt Tauteur de cette trahifon*. 
J\ avoir rcmirqué que , depuis ce qui s*éfoît paflfe avec 
Immona , elle ne le regardoic plusau'avec des dédains 
mêlés de fureur j & qu'elle ne voyoït plus Fatma fani- 
faire éclater fon reflèntiment. 11 vit bien que tout ce 
qui étoii arrive n*étoic conduit que par fer artifices ; Ce. 
la regardant avec des yeux d'indignation : Tu triom- 
phes , cruelle, lui dît-il, tu triomphes: tu immoles 
deux innocentes vîâi mes à ta vengeance; mais tu ne 
profiteras point de ton crime : je te haïrai par-tout ;•& 
je fuis alfez vengé , puifc^ue tu m*a<me$« & que lu ne- 
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me rcvcnas jamais. II ne lui en put dire davantage. On 
le conduificauffi-tôt au château de TEmpereur , qui elt 
Jiorsdclavillc, & Fatma fut menée aux pnfons do 
femmes publiques, Zelmis vit avec horreur le penl ou 
il étoie. U favoic les loix des Turcs , qui veulent qu'un 
Chrétien trouvé avec uac Mahomctane expie fon ca- 
me par le feu , ou fe falTc Mufuhnan. Il avoit beau 
protefter de fon innocence ; Achmet. nui avou jure 
U perte de fon cfclavc 5 vouloit l'immoler a fon rei- 
fcntimcnt. Il y étoit animé par Immona ; en forte qui 
les affaires de Zelmis étoicnt pour lors en un trM-«- 

chcux état. .,,•«. ,«, 

Cependant le ConfuI * de la Nawon Françoifc ap- 
prend tout ce qui fe palTe : il interpofe fon auw"J» 
il va trouver Achmet. qui fe rend d'abord implacable. 
Le ConfuI ne fe rebute point : il Jui repréfcntc que "cn 
n'eft quelquefois plus f^x que les apparences; ^ue, 
quand la chofe feroit vraie , il auroît peu de glo re a 
faire paroître fapuiiTancc contre fon cfclavc; sc 11 »" 
fit connoître enfin, qu'en le perdant, }^,VV^^"l 
mêmc-tçms une fomme confîdéiable ^m /toit venue 
depuis peu pour fon rachat. Cette raifon *"« b,«*"*^^"^ 
plus forte que toutes les autres ; Sc comme il n y * " 
que les Turcs ne facrifient à leur intérêt, ^<^^"^^ Z 
laiifa un peu abattre. Quand les premières fougues w 
fa colère furent pailles , il retira Zelmis des mains du 
Divan 5 & il avoua devant les Juges que ce n ^^*'"5'* 
fur un fimplc foupçon qu'il avoit agi , ôf que le crim* 
de fon efclave n'étoii confirmé d'aucune épreuve. 

Il ne faut qu'un moment pour changer la «^^ f*, 
af&ires les plus défcfpérées , & la fortune ne fe piaJ| 
que dans ces grands & foudains chaneemçns. Ua» 
le tems que Zelmis eft le plus accablé d'infornuie^, 
c'eft dans ce même temsii qu'il eft élevé au comble 
du bonheur , & qu' Achmet lui rend la libcric, aptes 
avoir reçu chez le ConfuI le prix de fa rançon. 

II n'y avoît pas deux heures que Zelmis éton Wt, 
&il fe promenoit dans une galerie avec le Confuii 

- M. DuJJaulu 
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tout plein de la joie que lui caufoic le nouvel état oi^ 
il fe irouvoit. Il fongcoic à Taimable Elvirc dont il 
n'oioit demander, des nouvelles : il le voulut faire plu- 
Heurs fois; la crainte qu'il avoic d*apprcndte quelque 
chofe de fâcheux , lui fatfoit toujours dire autre chofiq 
qu'il ne foubaitoit. Il étoit dans cette inquiétude , 
quand il vit tout d*un coup entrer une Dame ^u*il ter 
connut Chrétienne par le voile dont elle avoit la têre 
couverte. Le Conful la voyant approcher : Voilât diD-il 
à Zelmis , une Oa:ne qui ne vouseft pas inconnue : cUe 
n'a pas moins fouffertque vous ; mais enfin les maux 
de fa captivité font finis audi-bien que les vôtres : je 
vous laiiTe avec elle , pour aller finir quelques affaires 
predees.Zelmis ne reconnue point d*abord cette Dame$ 
mais quelle furprife fut la fîenne quand il vit Taimable 
'Provençale ! Its grandes payions ne fe marquent point 
par desmouvemens ordinaires : Zelmis ne s'emporta 
point audiâ des (îgne^ d une joie commune; mais 
ayant regardé qucK]ue-cems Elvire avec des yeux inter- 
dits : Pardonnez , Madame ^ s'-«cria t il en fe jettant à 
fes pieds ; pardonnez â des tranfporcs dont }e ne fuis 
plus le maître. Ils ne purent alors retenir quelques lar- 
mes ; mais ces larmes n'éroienc pas de celles que .'a joie 
feule d'avoir recouvré leur liberté leur faifoit répandue; 
. elles écoient mêlées de cette douceur & de ce charme 
qui ne fe trouvent que dans l'amour. Zelmis cependant 
D? pouvoir ferafïàfier de Regarde: Elvire : elle ne lui 
avoit jamais paru fi charmante / & les latmes dont Ton 
beau vilage étoic trempé , lui caufoient une certaine 
Jangueur , qui » fe confondant avec cette vivacité que 
répand ordinairement la joie , formoienc la beauté du 
monde la plus touchante. Zelmis rompant enfin le fi- 
lence : C'efl donc vous , Madame , que je vois , lui 
dit-il; c'eft vous ! Vous êtes libre ; 5c je n'ai esi rien 
contribué à votre liberté. Faut-il que je vous voie hors 
des fers avec quelque chagrin j pu ifque je n'ai pas eu 
la gloire de vous en ticer^î Âïï! Monfieur , reprit la 
belle Provençale , je ne me fouviens qu'en frémiflant 
dece que vous avez hafardépour moi ; mon niarr'n'cfl 
plus» Zc la caufc de fa nioct ne vienc fans doute que 

ï- vj 
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de ma fuite avec vous. Ces paroles qui furent fuîvîci 
d'un dcboi dément de larmes^ furprirent extrémemem 
ZJrais : il ne favoie rien de la inort de de Prade ; & 
quof«]ae la douleur d Elvirc raffli^eâtau dernier point, 

• il eut néanmoins de la peine à dtHîmuIer ia joie <jac 
cette nouvelle' lui caufoit , puif^ue de Prade ctoit te 
plus dangei eux rival qu'il eût, 

La perte d'un mari eft quelque chofe de û fenfiWc 
continua El vire, après avoir donné quelques niomcns 
de trêve à fa douleur , qu'il eft impoiîibJe de l'expri- 
mer. S'il y a i>ourtant quJquc chofe qui purflê lem- 
pérerce chagrin. c*eft une joie pareille à celle que je 
relTens aujourd'hui : je vous vois , je fuis libre ,yoai 
n'êtes plus dans les fers ; & vous pouvez juger de la 

• joie que j'ai de voire liberté, puifqu après celle de mon 
mari , pendant qu'il vivoît, c'étoit ce que }e fouhai- 
toisavec le plus d'ardeur. Vos intérêts & les tient 
m'étoienc prefque communs ; je les confondois mcnic 
fouvent enfemblft;ôcie ne fais fi je ne fuis point cii- 
mînellç d'en avoir fait û peu de diftinaion. Ciftte yer- 
tueufe perfonnc rougît à ces paroles, 3c cllv voulut i 
en cachant fon beau vifage, dérobera Zelmis le p'ailir 
que lui caufoit cet.e aimable confufion ; wâii Zelm» 
relevanrdoucementle coin du voile donc €|^^ /^ ^*' 
choit: ne ra'empêchex pas. Madame, lui dit-il j de 
TOUS admirer dam un état û charmant. Que vouîdev^z 
me paroîcre divine avec cette rougeur .' Ec comment 
peut - on entendre ces paroles engageantes de votre 
belle bouche & ne pas expirer de plaifir i vos yeux. 
C'eft trop de joie pour un feul jour . Madame , & 
'mon cœur ne la peut conteirir. Us paHcrent le refte de 
la journée dans un épanchement ■ de cœur qu*o" "* 
peut exprimer ; ils fe diivnt tout ce au'un violent 
amour peut infpirer de plus tendre. Elvire apprit i 
Z'imis Que fon mari avoit été emporté depuis trois mon 
de la pefte , qui avoit fart d'étranges ravages dans la 
ville. Elle lui dit enfuite que le Roi , ne pouvant être 
heqreux dans fes amours , avoit fait connotcre la pu- 
reté & la délicatei!è de fa paâion, en lui rendant la 
^erté par une générQiicc vraiment royale» Zclinfs dc 
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Ton câcé infornu fa maîtrefle de tout ce qui s'écoit 
palTc; depuis leur recour , des diffêrens rifques qu'ii 
avoit courus , i'impoSîbilicé de lui faire favoir de Tes 
nouvelles &- de recevoir des (iennes , & de la manière 
enfin dont il avoit recouvré la liberté. 

Ce fut pendant ce teros-Ià que la permîflîon qu'aroît 
ZelFni$ de voir la belle Provençale autant qu'il le fou- 
haicoit rendit Ton ardeur plus vive ^ il reconnut encore 
plus de charmes dans fon efprit , qu^il n'avoit remar- 
qué de perfeâionsdans fa perfonne, & quand queU 
quefois cette belle veuve , s'échappant i la joie , ou- 
blioit pour quelque-cems l'idée de fon mari, ellefaifoîc 
éclaicr un enjouement fî fpiricuel, que Zelmis n'auroic 
pu lui refurer fon coeur, s*il n'en eût pas déjà été 
amoureux. 

Enfin ce jour , cet heureux jour fouhaité par tant de 
vœux , demandé a^ ec tant de larmes , ce jour auquel 
Elvire & Zelmis dévoient fortir d'Alger , arriva. Ils 
s'embarquèrent après avoir pris congé du Conful, de 
fi-iôc qu'ils furent dans le bord on mit à la voile. Le 
vaiflèau n'étoit pas encore forti du port , que Zelmis, 

auiétoit reùfi furie tillacpour voir appareiller , entra 
ans la chambre du Captiaine ou étoit' Elvire : il la 
trouva couchée fur un de ces petits lits qui font fur Iti 
vaî{{èauxj défolée, & capable de percer de douleur 
les plus infenfibles. Hé bien .' Madame , lui dit-il , en 
s'approcbant de fon lit , vous voulez donc toujours 
vous affliger; n'efl-il pas tems enfin que ces larmes 
tariflènc? & ne pou vez- vous fOuir du repos , après de 
longues traverfcs? Vous fortes des fers ; vous rentrez 
dans votre patrie; les vents les plus favorables vous y 
portent , & tout ce qui devroic^vous élever au comble 
de la joie ne fert qu à vous jetcer dans un abîme de 
trifteflè. Vous ne dites rien , Madame ^ ponrfuivic 
^&el'mi$, en levant le coin du inouchoir dont elle 
efluy oit fes beaux yeux ; rega'd^zmoi du moins, je 
vouîprie, & n'achevez pas de me défeCpérer par le 
mortel chagrin que me caufe vorre triftefle, Elvire ne 
répondit que par un foupir ; & Zelmis ne pouvant, plus 
jjSoutenirlapréfencedecette belle dcfolée. foriit de ]^ 
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chambre pour n*y pas rentrer fi -tôt : mais îl ne fîic pis 
Jong-cems à revenir près d'elle. Ses larmes écoicnc on 
peu eiTuyées , & comme elle avoir pafle , dans un mo- 
ment , de la rrifleflè que lui caufoic le fouvenir de U 
mort de fon mari ^ i la joie que lui donnoic la vue de 
Zelmit j elle le regarda avec des yeux tout btilUns de 
bonté, & qui lui porterenr encore mille nouveaux 
feux dads Tame. Non , mon cher Zelmis ,iur dit-elle, 
tn le voyant : non , je ne veux plus m'affliger. Le 
Ciel, en m'ôtant mon mari^ vous a confervé ; cela 
fuâic pour me coafoler ; Se vous me tenez lieu de tout. 
Zelmis ne put répondre â de (î tendres paroles^ mais 
fe iectant à fes-genoux , & prenant une de tes ma>ns » il 
y attacha fa bouche toute de feu avec un fi grand tranf- 
port qu'il fen demeura hors de lui. Il n*eut pas la force 
defe lever , mais regardant Elvire avec les yeux les 
plus paflionnés du monde : i*ai eu aiTez de réfolution , 
Madame Jui die il , pour foufFrir ma di^gtace. Se ]c 
n'ai pas aflêz de force pour Soutenir ma bonne for- 
me : pardonnez- moi , belle Elvire, les îoics immo- 
«lérées agitent d'abord avec trop de violence, 6c ma 
îoiefuffiroitd fair» plUfieurs heureux. 

Pendant le tems que ces amans furent à repaflèr en 
France , ils ne fe quittèrent prefque pas un feul mo* 
ment; ils ne rencontrèrent , en faifam leur route, 
qu'un vaiiTeau de Marfeille qui portoit à Alger quel- 

Sues Religieux, lefquels y alloient racheter des captifs : 
s avoîent été furpris d'un gros tems , qui ne fervit qu'à 
les porter plus vîte où ilf vouloient aller. Ils arrivèrent 
enhn à la Ciotat , où on leur donna le lendemain des 
iSardet de fanté ^our les conduire â Marfeille, & y faire 
quarantaine au Lazaret. 

Ce fut dans ce lieu là qu'ils eurent tout le tems de fe 
dire ce qu'ils fentoient l'un pour l'autre. Quel plaint 
pour Zelmis de fe voir avec Elvire ! plus de mari, plus 
de jaloux , plus de témoins. Quelle (atisfadion pour 
Elvire de fe voir cotitinuellement avec Zelmis j après 
de fi cruelles féparations! On ne fe formera jamais 
qu'une imparfaite idée du bonheur de deux perfonnes 
que la fQrtune a conduites au comble du contenteioeM 
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par dti Tcffoîts fi cachés & fi extraordinaires. Noa* 
Madame* lui die un jour Zelmis , qu'il fe trouva 
le plus palHonné de fa vie ^ & qu*il devoit le lende- 
main forcir du Lazaret , quand vous ne feriez pas la 
plus aimable perfonne du monde j & que je ferois 
aâez malheureux pour ne vous pas aimer plus que 
toutes chofes , i'y ferois forcé malgré moi, 11 v a 
quelque chofe de fi nouveau & de fi engageant dans 
notre dedince > qu'il eft impoHîble que nous ne foyonc 
pas nés l'un pour l'autre. Nous nous fomme8i;enconerés 
en tant d'endroits ; nous nous fommcs vus enfemble 
en des états fi difôrens, qu'il fembloit que Je hatard 
né' nous unifibitque (our nous (épater, & ne nous 
éloignoic que pour nous rejoindte, La première fois 
que je vous vis je vous aimai , en vous revoyant je fus 
.charmé : j'ai été dans les/ers avec vous *, je vous y ai 
adorée. Nous fommes libres piéfentement enfemble : 
Hc! que dois-je efpérer , Madame, s'écrioit-il , ch 
einbrailant fes genoux ? Zelmis animoie ces paroles 
d'un ton de voix fi pafiîonné qu'El/ire en fut émue ; le 
feu fortoit de fes beaux yeux, & tout fon yifage fe cou- 
vrit d'une aimable rougeur. Elle n'eut pas la force de 
répondre , & Zelmis ne lui put rien dire davantage. 
Mais tout leur entretien , qui n'étoit alors qu'un lan- 
gage muet, étoit plus éloquent mille fois que les plus 
tendres paroles ; c'étoient les yeux , les larmes & les 
foupirs qui parloient, & qui ne fe faifoient que trop 
bien enteucire. Quand Zelmis prenant la parole : Vous 
ne dites rien , Madame , lui dit-il > hé ! que dois- je 
juger de votre filence ? Avez- vous de la confufîon à 
avouer que vous m'aimez ? ou appréhendez-vous de me 
défefpérer eu me difanr que vous ne m'aimez pas ? 
Parlez , Madame, & ne me laifièz pslS plus long-cems 
en proie i tant de dififerentes ^enfées qpi me tourmen- 
tent : ne fouffrez pas qu'il y ait tant de défordre en un 
caur où vous régnez n abfolument. Que voulez vous 
que je vous dife , reprit foiblement El vire? Ce que je 
yeux que vous difiez 9 interrompit Zelmis? ce qu'on 
dliquanli on aime , que rien ne pourra troubler mon 
amour j qu'un prompt engagement unira votre fort au 
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mien avec des nœuds qui dureront tou;ou» ? car enfîn; 
^4adainc, tant que votie mari a yccu , je vous aimai , 
fans inicr«iler votre auflcre vertu dans cet amour ; 
préfcnterafnr^uM n'y a plus de devoir à écouter , il 
n'y a que Tamour à fuivie. Vous ne vous fouveocz 
donc plus , reprît Elvire , de ce que vous m*avcz dk 
tant de fois, que vous ne demandiez pour prix de votre 
amour que la feule gloire de m*aimer, & vous me 
'^aileipiéfentement d'hymen ? cette penf^fe me faît 
frémir; ie fcuvenir encore rcrenr de mon mari n'en 
cfè pas toute la caufe ; |e Cfaindrois en pollcdanc votre 
taur denepaspoiTédervotre eflîme. Vous vous êtes 
flatté , peut^ être , que j*ai été fufceptiWc de Quelque 
teiidrelife pour vous dans leiems que je la devois toute 
â mon mari ; necraindriez-vous point , avec une cf- 
ptct de raifon , qu'ayant pu fuccomber à une première 
foiblflTe , je ne furfe encore capab.'e d*une féconde 
lorfque je ferois votre femme ? Ne trouveriez voui pas 
dans cette vue trop de facilite à dégager avec pla ^fir un 
coeur à qui la po{ïe(fîon auroit déjà ôté tout le goût de 
l'amour ? Je tremble quand je penfe à cela ; je ne con- 
çois que trop de quel prix il eft ce coeur: je mourrois de 
douleur fi je ne lepou^dois pas préfentement tout en- 
tier : que deviendroi^ je, hélas ! fi je le perdoîs étant 
votre epoufe. Ah ! Madame, que vous avez de ten- 
dreffe , s'écria Zelmis , & qu*uoe perfonne qui peut 
aimer û délicatement que vous eft peu capable de 
foiblefle ! Non , Madame , je ferois toure ma vie fi fort 
perfuadé fur votre fidélité , que fi j*étois un jour afTez 
heureux pour devenir votre époux, je crois que je vous 
verrois'fans jaloufie entre les bras d'un autre. Je 
croirois , Madame , ou que vous l'auriez pris pour 
nîox , ou que je vousaurois prîfe pour une autre ^ ôc 
je medéfiToisp'iis de la fidélité de mes yeux que de 
la vôtre. M^is , Madame, ne vous faîtes point de ces 
vaines rerreurs que mon amour ne peut prendf-e que 
pour d'honnêtes refus. Ne me prelïcz point tant, je 
vous prie , répartit ElVire , je fens que je ne vous pour- 
rois rien refufer. Je vous dois tout par reconnoiiiànce, 
le mon caur même ti'efl pisit exempt de cette obligation. 
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Ah ! Madame , que me dites-vous ? Ne m'aîmez point 
plutôt û vous ne m'aimez qu« par reconnoidance j 
ÔC parce que je vous aime , je veux tout devoir â votre 
inclination. Il faut que ce foie un penchant infurmon* 
table qui vous entraîne i m'aimer même maIgrévous« 
Que vous êtes prenant , Zelmis , reprit ElvireT on ne 
peut trouver d accommodement avec vous , & vous 
n*êies point content G. oa ne vous accorda tout ce que 
vous vouiez. Doîs-je fonger â de nouveaux engage* 
mens (i- tôt après la mort de mon mari , & puis-je..,..,. 
Ah l Madame, interrompit Zelmis, puifque vousn'êcee 
plus que far le tems , je fuis heureux. 11 viendra , Ma* 
dame, cet heureux jour , où je mourrai de joie pa|: 
avance en Taitendanc. Mais promettez-moi ce que vous 
ms dites , & que cette belle main foie le gage précieux 
du bien que vous me faites efpérer. El vire à ces pa- 
roles iaiflk doucement tomber fa main , que Zdmis 
reçut dans les ùenncs , dr qu'il efTuya de fes baifers , 
aprè^ ravoir trempée de fes larmes. 

Ilsétoient Tun & l'autre dans un contentement qu'on 
ne peut exprimer quand ils fortirent du Lazaret. Cette 
joie s'accrut le jour qu'Elvire arriva â Arles , où elle 
fut reçue de tous Ces parens, qui étoient les premiers de 
la ville , avec des fignes d'une joie extrême. On oublia 
aifémentla mort de de t'rade , pour ne fonger qu'au 
plaifir que caufoit le retour d'Élvire : on ne oarla que 
de dîvertifIemeDs& de parties de plaiHrj ou Zflmit 
étoit toujours invité. 11 ne fut pas difficile de s'apper- 
cevoir bientôt de l'inclination qui étoit entre ces deux 
perfonnes ; on la vit même avec joie : leur parTion fut 
celle de tout le monde ; leurs deHrs furent fuivis de 
ceux de tous les autres^ & chacun approuva une union 
qu'.l femblôitque le Ciel eût pris plaifir de former. 
Zelmis fut obligé d'aller à Paris pour mettre ordre à fes 
affaires ; il n'y demeura que le moins qu'il put ; mais 
il y fut 4flèz pour trouver à fon retour plufieurs ri- 
vaux , qui tâchèrent de profiter de fon abfence. Il n'y 
avoit prefque perfonne à qui les manières honnêtes Sc 
engageantes de cette belle veuve ne fiflent concevoir 
beaucoup d^efpérance 5 mais ceux qui la connoiiToicac 
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le mieux erpëroîenc le moins . & iugcoienc ai(ememe 
que tec air libre éioic {plutôt un effec ^e Ton tempéra, 
ment que de rinclinauon de fon cœur- 

Zelinis revint plus amoureux qu'il n'avoir jairaif 
été , il trouva auifî fa belle Provençale encore plus 
aimable qu*!! ne l*avoit lai(Iee ; il ne s*apperçut d'au- 
cun changement dans le cœur de Ta belle maîrtelïè, il 
lui fembloit au contraire que Tabfence avoir rendu 
fon ardeur plus vive , & il ne lui fut pas difficile d*i' 
carter par fa (eule préfence tous ceux qui aur oient pu 
'lui nuire, j 

II atendoit avec impatience le tems qui devoit bien- 
tôt le rendre heureux ; il vivoit cependant contint de 
fon fort , ouand il fut accablé du plus cruel revert de- 
fortune qu on puilTe éprouver. Zelmis ctoit un îouc 
chez fa belle veuve avec quelques-uns de fes amîs , 
quand un laquais d'Elvire vint avertir fa roaîtreflê qae 
deux Religieux « qui vcnoient d'Alger , fouhaitoient 
lui parler. On Ies~ fit monter, & ils entrèrent dans la 
falle où étoit la compagnie , fuivit d'un homme qui 
écoîten fort miférable équipage, Lafurprife de tous 
ceux qui étoient préfens fut grande à l'abord de ces 
gens qu'on ne connoilToit point; elle fut extrême 
quand on vit que cet homme Ci mal vécu vint fe jeiter 
au col d'Elvire , mais elle fut telle qu'on ne la peut 
exprimer, lorfiiu'on remarqua que cet inconnu , après 
s'être détaché de fes violens embra({èmens , étoit de 
Prade j qu'on croyoit mort depuis plus de huit mois. 
Jamais on ne vit un moment pareil , tout le inonde 
devint immobile. Elvire regardoii de Prade fans rien 
dire. Zelmis conddéroic El vire fans parler » & de Prade 
iettoit Ces yeux tantôt fur fa femme & tantôt fur Zel- 
mis. 11 regardoir Tune avec joie Ô: l'autre avec jalou- 
iie , & étudioit toujours dans leurs yeux les^fenrimeos 
de leurs cœurs. Zelmis & EIvîre , comme les deux plus 
interedes dans cette aventure , en examinèrent plus foi- 
^neufeinent <es apparences; mais cette recherche ne fer* 
vit qu*à leur perfuaJer ce qu'ils voyoient^ & le témoi- 
gnage des Religieux acheva de les convaincre. Ilsappri- 
$cm le rachat de de Prade. Us direnc que fiaba-HajIka 



D E K E G N A R p. t;^ 

aveîc acheté de Prade d'Omai: fon Patron , pour l'éloi- 
gner d'Alger j dans le cems qu'EIvire écoic encore fa 
captive , & pour falrefCOuiir plus facilement le bruit de 
fa mort , afin que la nouvelle en venant d Elvire , elle 
ne fît plus difHculté de fe tendre à Tes ardentes prie- 
res; qu'enfin n*ayant pu rien gagner fur le cœur de 
cette vertueufe efclave, & dcfefpérant d'en jamais 
rien obtenir , il lui avoir généreufement donné la li- 
berté , & qu'elle n'avoit pas plutôt été partie , qu'il 
avoic rappelle de Prade des montagnes où il l'avoîc 
envoyé avec l'armée qui étoit allée faire payer le tribut 
aux Maures. Les Religieux ajoutèrent encore, que 
s^étant trouvés au retour de de Prade dans Alger où 
ils avoient racheté plufieurs captifs , Baba-Haflàn 
avoir abfolument voulu qu'ils le rachetaflent , sima- 
gînant bien que cet efclave qu*on croyoit mort à fou 
.pays, ne feroit jamais tacheté autrement. 

Croyez- vous , Mefdames , qu'il foit poflîble de re- 
préfemer les differens effets que produifoit cette aven- 
ture, & de vous en donner une idée afièz forte ? Les 
cœurs de tous ceux qui éioient préfens fe partagèrent 
alors , 6c tous les mouvemens dont ils font capables fe 
lirent fentir, & furent peints alors fur le vifage de ceux 
qui compofoient cette alTemblée. La joie> la triftefle» 
létonnement j la crainte , le dépic , la jaloufîe, le dé- 
fefpoir , tout parut en ce moment , & il n'y eutpref- 

3UC perfonne qui ne fût agité de plus d'une paHîon. 
e Prade » appréhendant qu^I ne fut venu trop tard » 
étoit combattu de crainte , & relTentoit de la joie & de 
la jalouHe. Elvire étoit partagée entre la joie & la trif- 
, telle, La vue de fcm mari léveillant dans fon cœur un 
amour qui étoit déjà dans le cercueil, lui donnoit quel- 

3ue plaifir; & cette même vuequidevoitétouSer, ou 
u moins partager les fentimens d'amour qu'elle avoic 
pour Zelmis. mêloit cette joie d'amertume. Zelmis de-^ 
meura interdit , défef^éréj confus, accablé; & vou- 
lant s'en impofer à lui-même, il cherchoit des raîfons 
pour ne pas croire ce qu'il voyoit. Mais il fallut enfin 
céder à la vérité , & quand il en fut entièrement per- 
Aiadé, il s'approcha d'Elvire, après avoir été long-. 
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tems immobile , & n*ayanc plus de ménagement ig^r- 
Mec , il ne Te (oucia pas de diilimuler plus long tems. 
^ Vous ne ferez donc point à moi ^ lui dit-ii, d'une toîx 
' qui marquoit aflci le ferrement de Ton cœur: rous ne 
ferez point à moi , & pour comble de malheurs , mon 
défefpoir va m'encrainer en des lieux où je ne tou« 
reverrai jamais , & où je vais finn: le refte d'une vie 
pleine de difgraces. Pour volis, Madame, vivez bcu-- 
reufe : le Ciel n*a pu voir vos larmes fans piac, ni 
mon bonheur fans envie; il vous a rendu cet c|>oux 
que vous pleuriez tant , & me prive du bien qui de- 
Toit me rendre parfaitement heureux. Ce m'eft cncotc 
allez de joie pour tout le refte de ma vie , de me fou- 
venir que vous avez pu m*aimer un moment^ pour me 
faire tbuifrir avec ioie toute forte de malheurs. Zelmls 
ne put rien dire davantage , & Elvire ne réponde que 
par des larmes. De Prade fe figura avec plaifir que c*c« 
toit la joie qui les lui faifot répandre; mais ceux qui 
connoidbient mieux la difpoGtion de fon cœur , cru- 
rent qu*un fentimeni contraire en pouvoit être la cau- 
fe. Zelmis enfin ne pouvant plus foutenir la préfence 
de toutes ces perfonnes , dont chacune lui faîfoic (cn- 
rir un fupplice particulier , forttt d^auprcs de fa belle 
Provençale , réfolu de ne la plus voir. 

Elvire de fon côié ctoit dans un étonnemcnt qu'il 
n'efl pas aife de fe figurer. QueUjue joie quVl'e a^eôât 
de faire paroître , on voyoit toujours au travers de 
cette feinte quelque altération qu'elle ne pouvoit dff- 
/imuler; & quand eJle fut un peu revenue de cette 
grande furprife , & qu'elle pue faire réflexion au bi- 
zarre état où elle fe trouvoii ; Tu crois donc, crucîîc 
fortune, difoit-elle en elle-même , qu'on puiflV chan- 
ger auflS fouvent que toi , & (uivant tes diflférens ca- 
prices prendre différentes partions; & toi féveie de- 
voirj penfes tu pouvoir rentrer dans un cœur toutes 
\t& fois qu*il te plaira ' Ne fais tu pas quelle violence je 



^ue trop aimable , & je «e fuis que trop difpofce i 
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Taîmcr, Je dois , il cil vrai, toute ma tendreflè ^tnon 
époux; Cl je la partage, je lui fais un larcin dont le 
devoir s'offcnfe ; le Ciel me l'a rendu , je dois lui ren- 
dre mon cœur. Mais Zelmis n'cft il pas , pour ainfî 
dire , mon époux , & après lui avoir donné la foi , 
quan'1 je le pouvois , puis- je la lui ôtcr fans injuftice ! 
lia droit de prétendre à ce «jue je lui ai promis , & je 
ne lui ai rien -proraîs que je n'aie été en droit de lui 
accorder. A quels malheurs ne fuis-jc point cxppfée ! 
Fauc-il oublier mon mari ? Dois- je ne plus aimer Zel- 
mis ? Mais aimons-les tous deux, puifque je l'ai pu: 
aimons de Prade par devoir , &c Zelmis par inclina- 
tion. Donnons la perfonne à l*un, & le cœur à l'au- 
tre 5 eue le premier rentre dans fes droits, que le fé- 
cond n'en forte point ; &: concilions enfin dans un 
même cœur deux amours que perfonne ne peut con-' 
damner» 

Le retour de de Prade auprès d'Elvîre fut célébré par 
de nouvelles noces. Zelmis ne voulut point être pré- 
fent à cette cruelle cérémonie , dont il auroit dû être 
le fujet; il ne trouvoit d*autre confolation dans Ces 
malheurs que de croire qu'il ne pouvoit plus lui en 
arriver. Il partit , & fans prendre de route certaine^ 
il f€ trouva en Hollande : ce pays , qui eft l'afyle de 
tant de gens, n'en fut. pas un pour lui; il y ponafon 
amour & fon défefpoir. Il demeura quelques mois 4 
Amderdam , & y ayant appris que le Roi de Dane- 
niarck étoit à Oldembourg , il entreprit ce voyage au- 
tant par chagrin que par curioiîté i il y arriva un jour 
après le départ du Roi , qui en étoit parti pour re- 
tourner en fa ville capitale: il le fuivit , fc laifljnt tou- 
jours entraîner à fon chagrin , il paffa par Hambourg , 
& ne le joignit qu'à Copenhague, où il eut l'honneur 
de le faluer & delui baifcr la main. Zçlmis ne fut 
qu'un mois à 1^. Cour de- Danemark. Son inquiétude 
ne lui permettoit pas de demeurer plus long-tems eti 
un rqême lieu, & iemblable à ces gens qui foi^it tra- 
vaillés .d'une longue Jnfomnie, il cherchoit fon repos 
dans fon agitation. II palTa le Sund & fe rendit â. 
Stockholm, dans le tems que toute la Cour é(oic ca 



ttf2 ® U Y R S S 

ioie des premières couches de la Reine. Zelmîs reçut dt 
Roi de Syede le même honneur que lui avoic faic le 
Roi de Danemarck : il baifa la main de ce Prince, qu'il 
eue l'honneur d'enctecenir plus d'une hecire for Tes 
voyage"., 6c parciculiéremem fur Ton efdavage , «jae 
le Roi écoutoic avec beaucoup de plaifîr , &queZelmis 
ne pouvoit récicér fans renouveller des maux quii'ai- 
l^riuent encore par le fouvenir. Le Roi ayanr enfaite 
propofé à Zelmis de faire un voyage de Laponie, qu'il 
difoh avbir voulu faire autrefois , fie qu il trouvoit 
fort digne de la curioHcé d'un homme qui vouloit 
voir quelque chofe d'extraordinaire ; & voyant «^u'il 
ne s'en élotgnoit pas beaucoup , il ordonna à M. Sein- 
Bielke, Grand Tréforier j Seigneur d'un grand mèricej 
& qui lui fervoicde truchement auprès du Roi , de lui 
donner des lettres ncceilàires pour faciliter fon voyage. 
Zelmis ne fut pas long-tems i fe déterminer. Il lui im- 
portoit peu ou il alKHt , pourvu qu'il s'éioit-nâc, 11 (^ 
fiattoit même avec plaifirqueles froids du nord pour« 
roient un peu rallentir fes ardeurs , & dans cette cf- 
pérance il partit pour cette grande encreprife. Ce 
voyage » Mefdaroes , efl: fî curieux & û plein de nou- 
veautés , que n je n'appréhcndois de vous ennuyer , je 
vous en ferois au moins une légère defcripcion , mais 
il vaut mieux réCerver cela pour une autre fois , fie 
vous dire feulement ce qui fuffit pour favoir la foîre de 
tome l'aventure. Zelmis s'embarqua à Stockholm avec 
deux Gentilshommes François , poulTés du même de/îc 
que lui. Il pafla jufqu'à Torno , qui eft la dernière 
ville du monde du côté du nord , muée à l'extrémité 
du golfe de Bothnie. 11 remonta le fleuve « qui porte 
le même nom que cette ville , & dont la fourcc n'tfï 
pas éloignée du cap du nord \ il pénétra enfuite iuf- 
qu'â la mer Glaciale ^ & Ton peut dire ^'il ne s'arrêta 
qu'où l'univers lui manqua. Il revint à Stockholm , èc 
rendit un compte exad- au Roi « de ce pays , & des ma. 
niere& de vivre extraordiriaîres de fes habitans. 11 n^ 
demeura que fore peu de tems à Stockholm à fon re 
tour de la Laponie , Se cherchant enfuite une nouvelfc 
Matière â foc travaux , llpaif» cou(e la mer Balo^ue, de 
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vînt débarquer a Danczick , d'oàil paiTa en Pologne. 
Le Roi » qui étoit un des Princes du monde le plus fa- 
vanc ôc^ le plus curieux , & qui fait fi bien joindre i 
ces c|uaii(éi une vertu héroïque , prit un plaifir extrême 
à faire réciter à Zeltnis la manière dont les Lapons vi- 
voient , & ce qu'il y avoitde rare dans le pays. Il ne 
fe pada pas un jour pendant tout le tems qu'il de-« 
jneora à Javarow » où étoit alors la Cour de Pologne^ 
que le Roi ne l'envoyât chercher pour apprendre de 
lui ce qu'il fouhaitoit. 11 lui fît nnéaie l'honneur de lé 
faire manger avec lui a fa table , à côté de M. le Mar- 
quis deVitry, qui étoit alors AmbalTadeur de France 
en cette Cour. Tous ces honneurs iieconfoloient point ^ 
Zelmîs ; & étant toujours entraîné de fon inquiétude , 
il padà en Turquie, en Hongrie , en Allemagne. Mais 
que lui fervoit defuir loin s'il ne pouvoir {e fuir lui- 
même , & s'il étoit inféparable de fon chagrin ? Il 
trouvoit bien d'autres lieux , mais il ne rencontroit 
point l'indiâerence , & il n'auroitpas même voulu la 
trouver. 11 revînt enfin en France , après deux ans d'ab- 
fence > pour chercher du foulagemenc au lieu même où 
il avoic pris le mal. Vous l'avez vu , Meldames , depuis 
peu à Paris, fie il n'y a pas été long- tems que la fortune 
a commencé â fe déclarer pour lai. Il a appris la nou- 
velle de la mort de de Prade. 11 eft parti à l'inAant , il 
s'ed rendu auprès d*£lvire, qui pleuroit encore la perte 
de fon mari. Elle n'a pas été fâchée de le voir ; & il me 
mande dans une lettre que j'ai reçue de lui depuis 
peu de tems, que , quoique cette belle veuve dife par- 
tout qu'elle veut pailer le relie de fa vie dans un 
cloître , pour iie plus être expofé e à tant de revers , il 
efpere néanmoins être un jour heureux , pourvu que 
de prade ne reiTufcite pas une féconde fois. 



^ 
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VOYAGE 

DE NORMANDIE 

LETTRE A ARTEMISE. 

\ OUS m'avifz ordonné.» Mademoifelie , en vous 
quitranc , de vous faire un récit exaâ du voyage «le 
Normandie j duquel vous ne pouviez être. Je facisfas 
d vos ordres û fidèlement , que je Cuis fur qu'en le li- 
fanivous croirez l'avoir fait tans é're forcie<ie Paris. 

' Lts delTeins médités long-tems avant l'exécutioD 
font d*ordinaire fans effet î c'efl ce qui fait- que pro- 
pofer & aflurer ce voyage a prcfquc été peur nous li 
même chofe. Nous partîmes un lundi %6 Septembre 
1699. Admirez notre bonheur. Il y avoir trois: mois 
qu'il n'ëtoit tombé une goutte d'eau, le Ciel en vecfa 
ce. jour-là fuffirammçnt pour toute une année ; mais 

S Dur nous confoler nous léchâmes fes humides in- 
uences par un fond de bonne humeur qui ne nous 
a jamais abandonnés. Vous le verrez par lecoup'et fui* 
▼anc Ôc par les autres » fur Tair du branle de Metz. 

Pour qmjv{t joUrs de campagm 
Enfin nous voilà partii 
De la v'IU de Faris. 
Le bon Dieu nous accompagne ; 
Sur 'tout bon gite, bon lit j 
j^vec du vin de Champagne f 
Sur-tout bon gîte , bon lit. 
Belle hôtejfe , bon apétit. 

Pour l'appétit, il fauc dire la vérité» il nous man- 

quoic 
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guoît -pendant cinq ou fix heures de la nuîc , mais il 
tautbien prendre Ion mal en patience, on ne peut pas 
manger &c dormir tout à la fois : tant que nos yeux 
étoient ouverts » nos dents faifoient également leur 
fonâion > & c*ctoit un charme d'entendre crier niift- 
ricoide a toutes les ba{{ès-cours où nous arrivions. 

A Trîel , fi )*ai mémoire , 

Autour d^un gros gigot ajjjs , 

Comme Moines bien appris , 

Las de manger , non dt boire , 

Nous nefimes rien tous dix , , . 

Enfortantduréfi^oire , 

Nous nefimes rien tous dix 

Qu*unfaut de la table au lit» 

Les Damés furent prefque a uflî- rôt levées que cou- 
chées. Vous vous imaginez peut être que cette diligence 
à quitter le chevet fat une ardeur de novice qui ne 
dura que peu de tems : vous vous trompez ; & elles oor 
toujours été les premières en carroifcôc à la table. Vous 
jugez bien que j comme on fe levoit matin , rappéric 
fe levoic de même , & faluoit toujours Taurorc par 
deux ou trois perits repas anticipes ; car il eft à remar- 
quer que nous faisons autant de provisions dans notre 
carroflc pour fiire quatre lieues , que d'autres auroicnt 
faiten s'embarquani pour les Indes. AufTianroit-ilété 
difficile de ne nous pas trouver confbmraant nos pro- 
vîiions. Nous fîmes tant ce jour-là par nos dcjeûnés» 
qu'enfin : 

A Mantes fut la dînée , 
Où croit cet excellent vin, 
Quejur le dos Céleftin, 
Tombe d jamais la roJeeJ 
PuiJJîons-nous dans cinquante ans 
Boire vireille v'mée ! 
PuijJîons-nous dans cinquante ans 
Tous enfemble en f lire autant .' 

Tvme I. M 
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Avant que <fe quitter ce pays , vous voulez bien ça? 
)c vous fafle part du dcploiablc état où foncces pauvre» 
Céledins : il font vœu préfememenc de boire le vin 
qui croît dans leur clos ; je n*cû fais pas ia raifon : 
mais enfin ^ par obéiflâace & par mortification, ih 
avalent ce calice du mieux 4U*îl« peuvent ; Dieu leur 
donne la patience néceflaire pour Cupporter de pareil- 
les ad ver fîtes. 

Si |*ctois bien fàr de votre difcrétioo, Mademoi* 
felle , je vous dirois des chofes que vous n'avez, pas 
encore entendues ;.inais la filles font comme les ftrn- 
mes , elles ne vont jamais fans leurs langues *, &c ')e me 
fuis étonné cent fois comment de fi grandes langues 
pouvoienc tenir dans de fi petites bouciiei; c'eû pou^- 
<|uoi, X 

VcV^rnenjt me veux taïre 
pour le mauvais via qu'on hutji 
Chacun i'y cfiU£ha , mais chut ; 
Car j'aime en tout le myfiere. 
Je fais trop, comme tout va , 
t^e monde efi, fût de manière ;. 
Je foi s trop comme tout va , 
Vtnvie jamais ne mourra^ 

Vous qui vous efcrimez de la rîme , vous allez dire 
qu^il y a un e de trop à ce dernier vers : je le fais auflî- 
bien ^ue vous i mais fi Ton ne me donne cette licence 
& de pareilles, je quitte dès à-ptéfenc le inéticr de 
Poë.e'dê la troupe , que je fais à mon grand regret , & 
aux dépens de mes ongles , qui font dcjâ allez courts. 
Je ne fuis que trop rebuté de la profcfiion ; fie fans les 
petits profits que nous autres rimailleurs attrapons au* 

Îitès des filles , qd aiment ce genre d'écrire , il y auroïc 
ong-tems que }*aurois vendu ma charge; d bon mar- 
ché. Mais puifque nous voili fur le chapitre des fil/es , 
vous faurez que nous en trouvâmes une charmante 
proche U Chartreufe de Caillon. Vous me direz que 
ce n'ed pas là un meuble de Chartreufo 5 mais ces 
IQJii animaux -Jd fe grouvenc par touc 
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Au Pont de C Arche 6* au Roulc^" 
Lt Ciel exauça nos vœux , 
Et fit parQÎtre à nos yeux 
Jeun: hôtejfe faite au moule : 
hiU portoit devant foi 
Deux petits monts faits en houle; 
Elle portoit devant foi 
Un morceau digne d'un R^i, 

La Normandie ,' comme vous favez , eft une ferre 
fertile en pommes. Le voiiînage de Ja mer leur donoc 
un orgueil & une dureté qu'eifes n'ont point ailleurs. 
Nos Dames de Paris voudroient bien que leur terrein 
fàt au^ bon ; mais on ne peut pas tout avoir : â cela 
près y Us femmes de Rouen font, â ce que je crois, 
faites comme â Paris^ ce qui nous fit dire: 

A Rouen laides 6* belles 

Comme par^ tout Von trouva. 

Les filles de l'Opéra 

Sont , comme à Paris , cruelles^ 

Enfin rien n*efl digèrent 

Dans les jeux, dans les ruelles; 

Enfin , rien n^efl différent , 

Hors qtCon parle mieux P^ormand, 

II faut dire la vérité, cette langtre-Ià cft en grande 
vénération dans ce pays ci; les habîtans reçoivent tous 
en naifTant des talcns merveilleux pour l'apprendre : à 
quatre ans les enfans parlent déjà Normand comme de 
petits Anges : on diroit qu'ils .n'auroient fait autre 
chofe toute leur vie» Les merles mêmes & les perro- 
quets n*7 parlent point autrement. On m*a die que 
cette langue-là étoit merveillpufe pour plaider ; c*eft 
ce qui fait qu*il t^f a gueres de Normand qui n'aie 
vaillant fur pied plus de vingt procès , fans les espé- 
rances de ceux qu'il a déjà perdus. 

Nous trouvâmes ici notre bon âmi Farouviiîe. Vous 
ne fauriez croire les inftances qu'il nous fit pour nou» 
mener à fa terre de la Bautlle , & leplaifir que fa coa? 

M H 
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ver ration donna aux Dames : elles voulurent 1 toute 
foice4U*il en fût fait oienciondans les vers ibivans} 

Le Seigueur de la Bataille , 
Qui Charme dès. qu'on l\nteni. 
Malgré nous j milgré nos dents j 
Voulut nous Jaire ripaille ; 
Miis le Diahle s'en meta , . 
On fit grâce à U volaille , 
M'ûs le Diable sUn jnêU , 
A Caudebec on alla. 

Vous croyez qu*en ce lieu-Iâ on fe couche ponr dor- 
mk comme à Paus ; vous vous trompez; toute la nuit 
rhôreJlcriefut ea riiincui-pour fournir aux i>amc!:des 
rôcies au vin. On en Taie prendre aux perroqueu qui 
onc perdu la parole ; mais d*en donner à des Dames 
41 fa mes Se joui (Tantes de leurs langues , c*cik avoir 
«nvie de fe lever comme on fe couche ; auifi cela ne 
manqua pas d^arriver. 

A cette maigre couchée , 
On oublia dk dormir : 
Que fin de s^enJouveTÙr» 
Quand une femme éyeUlée , 
Pour aigujferfon caquet , 
Tout le long de la nuipée» 
Pour câgùifer fon caquet > 
Mange joupe d perroquet^ 

Il ne falloît pas fe lever fi bon matin pour aller 
4ians la plus maudite hôtellerie qui (oit , ]c croîs , de 
Paris au iapon, 6c pour avaler un brouillard épais ; 
que le foleii ne pue percer que fur les deux heures. Un 
autre plus galant vous diroît que les yeux des Dames» 
plus puiiTans que cet ailre, di(riperent d^abord cette 
noire vapeur ; mais pour moi, qui fuis plus fincere, 
je vous dirai franchement que les hrouillardt d*Oâobre 
font fort dif^.ciles à gouverner proche la mer , & de 
ipius, que nos Dames dormirent dans le carroiTe cahin. 
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ha , toute la mattnce , & n'ouvrirent îes yeux cyu'A 
Bowe. A propos de Botte , vous voulez bien cpe 
Be vous donne un petit avis : 

Fajfanî . fityex de la Botte 
Le ft jour trop ennuyeux ; 
Il efi vrm que dans ces lieux 
La maîrreffe n*eft pasjo tts ; 
Mais fins p.:in ^fans vin, fans fat , 
Dans un pcys plrn de crotte ; 
Mais fans pain , fans vin , fmTJèv. » 
L*Âmourn*a pas trop beau jeu. 

Nous trouvions afTez plaifant d'alter , comme bon- 
les perfonnes , roiTjours devant nou?; & je crois i^ue 
lou< aurions cré df'x lieues pardelâ le bout du monde t 
lins le malheur que vous aliez apprendre. 

Après fix jours de voyage 
Où toucailoit dgogo , 
Nous allions jufqWd Congo , 
Valefs , chererux fy hagrge; 
Mais au H:vrr on s'arrêta , 
Malgré ce v^Jîe courage ; 
■ Mais au Havre on s'arrêta » 
Cjt la terre nous manqua 

I Vcîlà uneplaifante excufe , m'allez-vous dire! quand 
|n a bien envie d*aller , au défaut de îa terre, on prend 

\ mer. Nous n'y manquâmes pas auflî , & les Dames , 
|ès le lendemain , 

D^une valeur plus qu* humaine 

j^fronterentrOcéan. 

Mon Dieu ! que le monde éfigrand 

Sur cette liqu'de plaine , 

Où Von touche en un moment , 

Sur une vagiit incertaine » 

On Von touche en un moment , 

V enfer & k firmament / - 

M Mj 
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N^au refit -ce pas r té uticoup debotme forcunc^r 
les maris , £ quelque honnêcc h<Hiime de Corfakecdc 
mis la main uir la chaloupe ? J*ea connois quelqun- 
iics«]ui n*auroienc point regretté d'avoirdonncde i'ac- 
geat i leurs femmes pour aller voir la mer, fi pareil cas 
leur arrivoic Pour moi » qui » déjà cité de ces MeF> 
£turs les Turcs , gens fort incivils , }*en Toduf courir 
le rilque furk cirage; & confidérani ces gros vaiflêsur, 
& £ù(àiK réflexion qu'il nV avoir qu'une planche (ptilfe 
de deux doigts qui Itpairoit de la mort ceux qui étoicat 
dedans » je me mis â chanter : 



OuViB atort a9X its loaSoUs , 
Swr CCS graaâspdésfiotUBÊM » 

Cbtreht for fous Us dtuK PoUs ; 
MÊms pour moi je ne veux pci 
Serwir de p&urt aux files ; 
MéspotrnHnJe neMaaejMt 
Lmrfiùre vnfihon repûs. 

Je vont aTooe que |e ne me conroleroû îemais , 6 
îe me voyois asafi pour mon plaîfir ; Ar ;*aorois éic 
encore plus âché ce four là, car M» de Loavtgny, 
Intendant de la Marine » nous envoya le foii &i bou- 
teilles d\m vin de Canarie fi exqnis » one. ^uand U 
fanroit fait lui même« îe doute qu*il leûrÊuc œeil' 
leur. 

^ r « mj Ifii/e » /e reprw f 

Brûloos ^mrt jp'aw (Ceucev 

J cet ilkft-e Intendjju » 

Pour fia 9tn de Owjrfe. 

^cc ce neBûf- ^je croi 

Laprottsce bien mimif . 

Avec ceneùar , je croi 

Qu^onfert dignement fin Roi» « 

Vous voyez qa'îî fait bon de nous faire du bien : pour 
cinq ou fîv bouteilles de vin , voiU un homme immor- 
talifé. Aptes tout , je ne fais il les meilleurs vers da 
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monde valenc feulement une pinte d'une pareille 
liqueur. Quoi qu'il en loii, il s'en contenta , ^ nous 
«union> bien rouhaitc que tous les hôtci <îe la route 
cuITent été auili raifonnabies. 

jLciendem&iii Je Gouverneur , ^om ncm recevoir, 
fît tnetire !a cicadelle tn armes. Nous vîàtiaics l'A.ie- 
xial , ce rerrib!* palais de Mars, Mon Dieu ! tjue 
d'indianiess pour abréger DOS pauvres jours I Ce (jui 
nous fif «lirci tous : 

UfsuÂrak ^m h'es» hre , 

jymmsr ces iîiux defrcc^s , 

Où, pour ont imUe trépas , 

On fond tefkr Cr Ucid^re ; 

Que dt mojOÈS pour moianr, 

LorJat*il nVji efi guun pour w V c / 

Que ae moyens pçotr mourir / 

JcntUfiwrouJozilprtr. 
VcîU dei fcasiniens bien hcroiques, me diccz-TOns: 
cPaccord ; mùjs fi voitt (aviez cooatne moi , Ma^-e- 
moifdle » ce i]u*il en coîî;e pour niettre un enfant au 
monde , vous auriez ^ plus que perfonne » hoiieur de 
ces lieux de dcftruâJon ; & en Tcrîié, fi vous étiez une 
pei focne bien raifonnab'e, vous vous marieriez au p!us 
vî^e, afin de Kravaîlîer comme il but à la répara ûon 
du genre humain ^ lequel , pendant que toute i l£urope 
c(l en guerre » conit le grand chemin de fa ruine to- 
tale; c^efti vous ê^f penfer » & de faiie reflexion que 
%cus pa^r.riez mal votre senis» s'il n*y avoir plut 
d*homn:e au mcnde. 

Vous croyez peut-être» MaJemot£t)le ^' que paice 
que l'on vous amené en veis au Havie, on vous ra^ 
mcneàa par la même voiture; c^eft ce qui vous trompe : 
Pégafe n'a pas accouru: né de faire avec moi de lon- 
gues tra:tes. Je vous dirai donc en ptofe que nous 
revînmes à Rouen en très-peu de tems , ayant tou- 
jours vent derrière , cela n*eft pas trop néceflaiçe «a. » 
carrodê; mais c'eft pour vous dire que tout confpi- 
roit à féconder Tenvie que j'ai d*étre auprès de la ^^lus 
aimable pcrfoane du m9&djt, 

M Iv 
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V O Y A G E 

DE CHAUMONT. 

Sut TAir ; Fïvtf URol & Blckamel. 



fani de Ob Pans la grande vîllc, 
Pan^ k Ileftpatri, 

3 iijû Avec tou:e fa famille , 

£c Tes amîs , 
Un lundi d'aflfz bon ma«n , 
Vive da Vaulx, & le bon vîn. 
Et le bon vin. 



Comme le bat du voyage 

Autre n'étoît , 
Que mettre linotte en cage , 

Ainfi tut fait: 
Y naiiquec n'ciit pas été fin» Vive, &c. 



A Brkt vin La première hôtellerie , 
iufûyv ■ ' Quicianc Paru y 

Ce fut aux trois Ro<f , à B»ie, 
Oùl'ooyfit 

Mauviiu rcpa*, i'ii m'en ibwient. Vive, &c 
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En quitcanc cette demeure , Cvigne , on 

Chemin faifant , fftîtjbn nom^ 

Nous vînmes de fort bonne heure , 
Toujours chantant , 
A Guigne, dite laCatin, Vive , &c. 



Eh paflànt à ia Bretoche , ti Brttê^ 

D'un mûr efprîi ; che . 

D'un bon dcjeûpcr de poche , 

L*on te munit , 

Pour mieux dc-Ii gagner Provins. Vîve,&c, 

*• 

D'un vin meilleur que rhubarbe , A Provins 

L'on s'y remplit : onnefavoit 

Notre Comte y fit fa barbe , quefaire^ 

II s*eml»eIHt : 
lî fcmBIdîr un vraî Chérubin.. Vive , icc, 

. *;• 

Entrant danrla bonne ville f A Nagent , 

dïjcNogent, logé d Jéru- 

Jérufalem fut Tafyle , f(dem . 

Soleil couchant : 
Bqb (ejourpour un pèlerin. Vive » &c< ' 



Plein d'Èrprît de pénitence , ' M. Perrm 

Dans ces faints lieux , nous envoya 

Onmitfur faconfcience, dehonvin* 

Du bon vin vieux : 
Oraoeau cUI& Monfieur Pcrrin. Vive,&c, 

Ut 
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îiw Pjî>i7- Sus , ma Mufc , je t'appelle , 
:ins,loncm- ^ Debout , allons; 

Imr, Chantons la gloire im morceUe 

Des Pavillons, 
Où repofe ce jtts ù fin, VivCt &g» 



Le faté , de bonne mine ; 

Tout au^-toc 
Fut mangé de ta cuifine , 

Et le grand broc 
Ne duroit ni vuide «.ni plein. Viye, &c^ 

Trpyts» Chez les Troyens , nuit vence; 
On s'arrêta; 
J'eus grand peur que dms la rue 

Onncgîtâc: 
Car nous marchions â trop grand traSa^ 
• Vivc,&c. 

%inoîne:au 

eu de noiu Chanoine ici nous fie Vôke» 

mmrlacol' Comme canard; 

twn , nous Son vin , comme Ton peut croire » 

tna voir N'écoic non ; car 

z moulin. Il nous mena boire au. fi»oulia« Vîtc , &r» 



n envoya 

ercher des Dieu ! pour couchçr fem metou fille ; 

atelas chex Que peine on a î 

us les ta- Va Papiffler die la ville 

^rs de la Y renonça , 

'le, Avçf vîngr matelas de crin, Yl?c» Ste^ 



y 
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MaîmRcbecàrancîenne , A Troyti ^ 

A peu de frais , laX domié» 

Fie fauter la genc Troyenne , 

Le jour cl*aprè$ : 
Ondanfa jufqti*4ttl€n<ieti}aia* Vive» &&.• 

*:• 

Chez le Curé de Vcndeuvrc , Le* J)amts 

OfldefceDdic, log€rmteke\_*: 

Ilficune très-bpnneceuvre, h Curé, . j 

Nous donnant Ik : 

Pieu le guéciiTe du farcin. Vive , Uc -. 



Vingt rubis ont bypeihequc . î lUayo'û ceir , 

DefTas fon nez; gros muids ) 

II fait (a bibliothèque , . •, ide^vln, df 

De fes ceJlIers : ^ n*evoit quua , 

Cent tonneaux font tout fon Iftîn^YiYe^ périr hreviai- 
&c. * ' re. 



A Clervaux q u^trc grands drilles , . , , On r logea i ' 

Bien découplés , ' VAmyt. 

Tout bîeii recevoir nos filles , 
Furenc lâchés s 
L'Abbé en petfonne y vint, Viye i ^c. 

Des quV)n eût jnangé la fpupc ;. ^ 

De Fort bon goût'i* ' ' 
L*Abbé prît fa fâ^c coupé , . . , 

. Et dit a tons :' ^ ' ' 

Ain&doit bQÎre un B€rnai4in« Vive , &c« . 
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On ne pott- l>tdàxti Chaum ont notre entrée 
voit écarter Fit du l-'racat : 

U populace. Le<enfans de la contrée 

Suivoient nos paf : 
On youloic fonner le tocâo* \uc , &c» 



Petit-Jean, Que Ton rame la Galère , 
Traiteur i Rouâèau, lamf ; 

Ckaumont, Petit- Jean faic autre chère « 

El f près de lui , 
Bergerac -n'eft qu'un aflàffin. Vive « êce^ 



On tr/àta un ' Lieutenant fort magnifîqae , 
Oficier delà Et criminel , 

viiie qui et' Venu d'un cœuc héroïque 
voit traiter, A notre hôtel , 

Ac^ut repds i 9c n'en fit brin. Vire » Art* 



Jlepai (fe Ac- Pour hoos régaler , les Kones 
liptiifei . ^ Levèrent plats s 

c ejitoutdire. Dieu garde honnêtes perionaes 
D'un tel repaf , 
Plutôt^mourir de malefainu Vire, &c« 



Quatre 'corbeaux . diaboliques , ' 
* ' En tourte nais , 
D'autant de pouleti étiqucs , 

Furent fuivfs : 
En deux toott voili le Uûin, Vive i «:<:. 
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Maïs » ma Mufe d gennlle. 

Tu caiifes trop , 
Sas , de Chaumonc faifons Gilie , 

Et , au grand trot , 
FaiTons vtce notre chemin. Vive, &c. 

On vit , arrivant à Fronde ; Il y adiê^ 

Forges de fer; forges en et$ 

Lieu le plus propre du monde , endroit» 

pour Lucifer , 
Et pour tout fon peuple lutin* Vive, &c. 



A r£toîIe , dans JoSnville , Vhéteffe a 

Près du Château , Jix filles. 

Six grands brins de belles fîlles ^ 

Friand morceau , 
V tenreroîent un Capucin, Vive, &c. 



De toi , Saint- Dîzier-fur-Marne » Hâtejfe aigr$ 
Parlons un peu ; 6* douUt 

Ton hôtefle charlacane 

Me met en feu. 
Pluton gratefon parchemin. Vive, &c« 



Viens , Vîtry , que je te fronde : A Vitrymd 

Quel maudit lieu ! Jfigé à Veu' 

De loger en l'autre monde , feigne au 

Sans dire adieu , nouveau 

Me donneroif moins de chagrin^ Vive, &c. monk^ 
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Il gela le ma- D*un)t inconfUnte roattredé 
tin, (^ fit Ne Cuis furprisy 

chaudlefoir. Ayant eu pleiftde décreiTe , 

Près de Pongnî , 
Si chaud foie , & û. froid matin. Vive, &c» 

*.■ 

ÇhahnSt Sus , ranimons notre zele , 

Chantons Châlons; 
C*eft ici que \t t'appelle , 

, Gtaad Apollon, 
SptilBe-mOi ton cfprîi divin. Vive y 8cc 



If. le grand Grand Prévôt , nul ne t'égale ; 

Frévôt de Le grand Bpurbon 

Champa-^ Te donna l'ame royale , 

gne t filleul Te donnant nom : 

4u Roi, Digne Filleul d'un tel par rein. Vire , &c. 



ftfpai mit^ ' Fin roc % ragoût > nape bJaAche ; 
gnifiq^jitchtt Bonne liqueur , 

iui. Tu donnas pour un Dimanche : 

Mais le grand coeur ; 
Fut encore un mecs bien plus fin. Vive^&c» 

. , ■ t De la y îneufe Champagne 
\\ ^ .' Sois tout iTîbnneur; 

, . Et qu^i jamais t'accompagne • 

,6loi':e& borvbeiir î 
I<e Ciel ce fa£e un long deihik. Yive^ 9ce, 
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De Châlons droit comme un cierge , Af- h Grand. 

Un matin frais , Prévôt avoit 

^ous allâmes vite â £ierge eu foin de 

Prendre relais. nous envoyer 
Mon Dieu, que relais fait grand bicn.Vivc* les relais^ ' 
«ce. 



PalTant, évîicz Etauge, Etauge» 

Et fon Châtean , 
I^cs chevaux v font à Bauge , 

■ Bon foin , bonne eau : 
Mais quel f^ourponrun KumaiR'. Vive, 
&c. i 

* 

A Montmîrel îl faut boîrc , VerrerhH 

Car on y fait Montmirel , 

Ce vafc qui fait la gloire 6* vin exccl". 

De maint buffet , /«nr, 
Iç qui rubii forme en fon fcin. Vive, &c, 

HôtelTe de la Bufliere , Dfner déteji 

Au Heu d'argent , table* 

Tu baîferas mon derrière , 
Adûrémem : 
Tu n'as pas feulement de pain. Vive, &c. 



Dans le courroux qui m'anime, AïtattXi 

Etrillons Meatix ; 
Mais tout beau , ce nom îà rime. 

Au cher du Vaulx : 
Sans cela jcferois beau çrain. Vire, &c. 
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Â tépée A Claye , chailès furpresantes r 
royale , le Tout fut bien fait ; . 

Jardin efl au Les Dames furent contentes : 
ftcond étage* Mais en effet 

Au grenier écoit le jardin. Vive , &c. 



Mufe, lînîs ton ou^rniget 
Et ta chanfon : 
Voilà le charmant voyage 

Fait â Chaumont .• 
Devjroit-il jamais prend e fin ?' 
Vive du Vaulx, & le bon vin , 
Et le bon vio. 
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SATYRE 

CONTRE LES MARIS. 

•t^ OK , cherc EUDOXE , non, je ne puis plui me tair« 
Je veux te dw-touiner d*un hymen téméraire ; 
D'autres filles, fans toi, vendant leur liber té , 
Se chargeront du foin de la poftérité 5 
D^âucres s'embarqueront , fans crainte de naufrage t 
Mais toi , voyant i*écueil , fans quitter le rivage, 
Tu n*iras point, efclave afTervic à l'amour , 
Sous le joug d'un époux l'engager fans retour , 
Ni , d'un iervile ufage approuvant Tmiultice , 
De tes biens , de ton cœur , lui faire un facrifîce ; 
Abandonner ton ame i mille foins divers. 
Et toi-même , à jamais ^ forger tes propres fers* 

Ne t'imagine pas que i'ardeur de médire 
Arme aujourd'hui ma main des traits de la fatyre « 
Ni oue par un cenfeur le beau fexe outragé 
Ait befoîn de mes vers pour en être vengé : 
Ce fexe plein d'attraits , fans fecours 8c fans armes , 
Peut allez fe défendre avec fes propres charmes; 
Et les traits d'un critique aiFoibli par les ans , 
Sont tombés de fes mains fans force & languitTans, 
Mon efprit autrefois > enchauté de fes rimes , 
Lui comptoit pour vertus fes fatyriques crimes , 
Et livroit avec joie à fes nobles fureurs 
Un tas infortuné d*în{ipides Auteurs ; 
Mais je n'ai pu fouffrir qu'une indifcrete veine 
Le forçât, vieux athlète , â rentrer dans l'arénea 
Et que , laiflàut en paix tant de mauvais écrits , 
Nouveau Prédicateur , il vînt , en cheveux gris , 
D'un efprit peu chrétien , blâmer de chaftes gammes t 
Ec , par des vers malins, nous faire horreur des femmee 
Si l'hymen après foi traîne ranr de dégoûts , 
On n'en doit imputer la faute qu'aux époux } 
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Les femmes font toujours d'innocentes vîâîmes , 
Qu€ des loix d'intéiêt » que de faiiffes maximes , 
Immolent lâchement i dts maiis trompeurs ; 
Ou ne s^infocme plus ni du f^n^ , ni des mcrurs. 

Qrtfoîn, roux & Manceau, vient à'ipoufcrjulk; 
Il eftcu genre humain ^Topprobce & Ja lie : 
On trottvero't encore â queîauc vî^^ux pilier , 
Son dernier habit verd pendu chez le fi ippier. 
Par Tes coucoâions, fatales à la France, 
l( a diii vingt ibis affironcé la poceace ; 
liais cenc va^s d'argent parent (es longs boâcB % 
Avec peine on milan traverfe Ces gnétets : 
Que faut-il davincage i Aujourd^hai la ridiellè 
Ne tîem elle pas lieu deirettus^ de noUctiè; 
£c , pour fa:re on époux . que voudroit-on de plos , 
Que dix terres en Beauce « avec cent mille cens. 

JUgarde DorUâs» cet échappé d'Efope , 
Qu'on ne peut dif€enier€]u*avcc un niicroicope, 
IDont le corps de travers ic l'efpcît plus mal âîr» 
D*un Thertate i nos yeux retrace le portrait : 
Que i^en (cmble » dis- moi i Penfes-ra qu^une fille. 
Qui n'a vu cet amant qn*i travers une grille • 
Ec qui , depuisilix ans » nourrie â Pon-KoyMl, 
A pafle du parloir dan« le lit nopâal f 
Puifiê garder long-:ems une forte tendreflè» 
En faveur d*un mari d*unc fi rare efpece • 
Quand la Ville & la Cour préfenteni i fes yeux 
Des flots d'adorateurs qui la méritoient mieux i 

Miîs ie veux que du Ciel une heur.eafe influence 
KaflêniMc en ion époux 9c mérite & nail&nce : 
Infortuné joueur , il perdra tous tes biens . 
Qu'un contrat malheuretix confond avec les fieos. 

Entrons dans ce Brelan , où s'arrête à la pose 
Des laquais mal payés la maligne cohorte. 
Vois les cornet; en l'air jettes avec tranfport , 
Qu'on veut rendre garans des caprices du fort ; 
Vois ces pâles joueurs » qui , pleins d'exrravagaacc » 
D'un deflin infolent aâTronrent l'inconllance » 
Et fur trois dez maudits hfent l'arrêt fatal 
Qui les condamne enfin d'aUer à Thof iul* 
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PiiiciroTis plus avant. Vois ccite table ronde , 
Aucel que ravarice éleva dans le monde , 
Où tous ces forcenés fembleut avoir fait vœu 
t>e le l'acrifier au noir démon du jeu. 
Votsiu fur cc«c cane un contrat difparoître , 
Sur ceixe autre un château prêt à changer de maître ! 
Quel f oudam déref^ooir faiac ce malheureux • 
Que vient d'aflàiCoer un cou^^^c gorge affreux î 
M «is fuyons : fous fes pieds cous les parquets gcmiflent $ 
I>e fermem tout nouveaux Ses plafondis iccenàficnc % 
£t par le fort cruel d'une £ita!e nuit , 
Je vois enfin Gattt à Taumône rcduir. 
Sa (emnae cependant drcent frayeurs atteinte , 
Boit chez elle â longs ttûcs &. le fiel & Tabrynch^ 
Ou traînant après foi d^'infottunés enfans , 
Va chercher un afyle auprès de fes parens- 
HirpaM ett actnnt de tome aaite foUe. 
Le Ciel i avantagea d'une lerame accomplie: 
Il reçut^ pour fa dot , plus d'êcns à la fois «^ 
Qi^on balancier nVn peur reformer en ûx mois. 
>Sa (èmme fe flattoic de la douce efpcrance 
I>e voir fleurir chez elle une henreufe abondance : 
SUe croyoit au moins que deux ou crois amis 
Poorroîenc foir & matin . â la table ênre admis ; 
Mais Arpagùn • aride . êc prefque diaphane 
Par les jeûnes cruels auxquels il fe condamne , 
Ne tejçoit point d'aroïs aux dépens de fon pain : 
Tout fe refiènt chez lui des Langueurs de la faim. 
Si » pour fournir aux frais d^un habit nccefiâire » 
Sa fomme lui demande une fomme lcf:ef e • 
Son vifage foudaîn prend une autre couleur ; 
Ses valets font en bote à fa msuvaife bumcuc s 
L*avarice bien tôt, au ceint livide Se b!ême » 
Sur fon coCre de fer va s'aifeoir elle- même. 
Pour ne le point ouvrir , il abonde en raifons : 
Ses hôtes , fans payer , ont vuidé fes maifons ; 
P*an vent venu du nord !a maligne influence 
A moiflbnnc fes fruits avec fon efpérance ; 
Ou de fougueux torrcns, inondant fe» vallons , 
One m>yé fans pîûé , Thouneur de fes ^ous* 
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Ain(î, tcttjotirs rétif, ricii ne fléchit fon ame. 

Pour avoir un habit, il faudra que U femme 

Attende que la more , le mettant au cercueil , 

Lui faife enfin porter un falutaire deuil. 
Mats pourquoi , diras -tu » cette injutle querelle? 

les époux font'ils faits fur le même models ! 

^îcipe ii'eft-il pas exempt de ces défauts 

Que tu viens ae tracer dans tes pîquans ubieaux ? 

D*accord. Il efV bien fait , généreux , noble & dge; 

Mais à Ce ruiner fon propre honneur Tengage. 
Si-rôt que la vié^oire^ un laurier i la main, 

Appellera Louis fur les rives du Rhin, 
, Que desiéphirs nouveaux les Ircondes baleines 
Feront verdir nos bois, & refleurir nos plaines. 

Ces mulets importuns , bizarrement ornés , 
Et d\\n airain bruyant par-rout environnés, 
Som des tapis brodés fe fuivant i la fi/e, 
A pai majeftueux traverferont la ville. 
Tout le peuple , attentif au bruit de ces mulets , 
Verra pa(îèrau loin, furtout, fourgons , valets, 
Chevaux de main fringans , înfuîians à la terre , 
Pompe digne en effet des enfans de la guerre î 
Mais , pour donner TeÂbr à ce noble embarras , 
Combien chez le Notaire a t-il fait de contrats >. 
Les loyaux de fsc femme ont été mis en gage ;. 
D'un fomptueux buffet le pompeux étalage , 
Que du débris commun il n'a pu garantir , 
Rentre chez It Marchand d'où l'on Ta vu fonîr; 
Pour alTcmbler un fonds de deux mille pîftoles. 
Combien , nouveau Prothée , a-til jcué de rôlei î 
Combien a-t-i! fait voir que le plus fier guerrier 
£(l bien humble aujourd'hui devant un ufurier '. 
11 part enfin , 8c mené avec lui l'abondance ; 
Tout le camp fe relTênt de fa noble dépenfe : 
Des Cuiftniers fameux , pour lui fournir des mets, 
Epuifent tous les jours les mers & les forets. 

Que fait fa femme alors? Dans le fond d'un village 
Elle va , fans argent , déplorer fou veuvage > 
Dans Tes jardins deferts promener fa douleur, 
Bt des champs pareilèux exciter la lenteur. 
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On voie , dx mois après ^ coui ce train niagmfique > 
Réduit à la moitié , revenir tcible, éticjue : 
On voit fur les chemins Téquipagc en lambeaux. 
Des mulets décharnés , des ombres de chevaux , 
Qui , dans ce crilte état n'ofant prefque parciire , 
S*en vont droit au marché chercher un nouveau maître. 

Cependant au printems il Faut recommencer ; 
Il faut fur nouveaux frais emprunter dépenfcr. 
Mais nous verrons bientôt une lifte cruelle 
Du trépas de Tépoux apporter la nouvelle , 
Et , pour payer enfin de triftcs créanciers , 
Il nt lailtè après lui qu^un tas de vains lauriers. 

11 e(\ d'autres maris volag^es , infidèles, 
Fatigans, damerers, Tyrar s nés des ruelles. 
Qu'on voit, malgré l'hymen Ôc (ts (actes flambeaux « 
S'enrôler chaque jour fous de nouveaux drapeaux ; 
Qui , d*un coeur plein de feux ileur devoir contraires» 
Encenfent follement des Beautés érrangeres : 
Le foin toujours prefTant de leurs galans exploits , 
£n vingt lieux differens les appelle à la fois, 
Agathon dans Paiis court à bride abattue : 
Malheur â qui pour lors e(l à pied dans la rue ! 
D'un & d'autre côté Tes chevaux bondiiïàns , 
D'un déluge de boue inondent les pailàns: 
Tour fuie aux environs, cbacun cherche unafyle: 
Avec plus dé vtteile il traverfe la ville , 
Que ces couriers poudreux que l'on vît les premiers 
Du combat de Nervinde apporter Its lauriers. 
Et qui de la viâoire empruntèrent les ailes , 
Pour en donner au Roi les premières nouvelles. 
De cet empreflfèment \t fujet inconnu 
Quel eO-il en effet* Hé quoi ! l'ignores-tu ? 
11 va , fade , a^noureux , de théâtre en théâtre , 
Expofer un habit dont il ed idolâtre. 
Dans le même moment on le retrouve au cours ; 
Hors la file , au grand rrot> il y faitplufîeurscours. 
Tout hors d'haleine enfin il entre aux Tuileries , 
Cherchant par tout inatiere â Ces galanteries. 
Il reçoit tous les jours mille tendres billets; 
St% b: as font jufqu'au coude emouiés de portraits ; 
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On voit briller dans Tor de^ blondes & des bames ' 
Qu'il porte paut garansde Tes bonnes Fortunes: 
Aux yeux de fon époufc il en fin vanité. 
II prétend qu'en dépic des loix de Téquité , 
Sa femme lui conferve une amour éternelle , 
Tandis t[u*il aime ailleurs, & coure de Belle en Belle. 
D'autres amours encor . , . Mais non d'un tel difcourf 
Il ne m'eft pas permis de prolonger le cours s 
-Ma plume fe refafe â ma timide veine. 
Eût- on cru que le Tibre eût coulé dans la Seine, 
Et qu'il eût corrompu les monirs de nos Francjois , 
Pour confolcrle Rhin ^c leurs fameux exploits! 

Je voudrois bien , EUDOXE , abrégeant la matier^ 
Calmer ici ma bile, & finir ma carrière ; 
Mais puîs-je fupprimcr le portrait d'un époux 
Qui , fans-ceffe agité de mouvemens jaloux. 
Et paré des dehors d'une tendiefle vaine , 
Aime , mais d'un amour qui reffemble à la haine. 

AMor vient ici s'offrir i mon pinceau. 
Il eft de fa moitié l'amant & le bourreau ; 
Par- tout il la pourfuit ; fans cefle il la querelle ; 
Il ne peut la quitter , ni demeurer près d'elle. 
L'erreur au double front, le dévorant ennui. 
Les funeftcs foupçons volent autour de lui j 
Un «elle indiffèrent , un regard fans étude , 
Va de fon cœur jaloux aigrir l'inquiétude* 
Sans ceflè il fe confume en projets fuperflus ; 
11 voit , il entend tout , il en croit encor plus ; 
Il efl , malgré fes foins & fes confiantes veilles 9 
Aveugle avec cent yeux , fourd avec cent oreilles* 
Chaque objet de fon cœur vient arracher la paix ; 
Marbres, bronzes, tableaux , portiers, cochers, laquais^ 
Ceux même qu'aux dcfcrts de l'ardente Guinée 
Le Soleil a couverts d'une peaft bafannéc, 
Tout lui parolt amant fatal i fon honneur ; 
11 craint des héritiers de plus d'une couleur. 
Qu'un folâtre zéphir , avec trop de licence , 
Des cheveux de fa femme ait détruîc l'ordonnaûcc. 
Sa main s'arme auHitôt du fer & du poifon > 
D'sn prétendu rival il veut tirée raifon» 
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Si II crAÎnce des loix furpend fa frcnéik , 
Ppur rimmoler cent fois il Uii laiflè U vie t 
Dans quelque atFreux château^ retraite des hîboux^ 
Donc quelque iour peut- acre il deviendra jaloux» 
Il la traîne ea exil comme une criminelle ; 
£c pour \9f courmencer , il s^enferme avec elle. 
Dans ce fauvage lieu, des vivahs ignoré , 
D'un foâc Jarge & creux doublement entouré , 
Cette tride vi^ime , afEigée , éperdue , 
Sur lesfunefks bords croit être defcendue , 
Lorfque la Parque enEn » répondant à fes vcrux ; 
Vient terminer le cours dé Tes jours malheureux. 

Nomme moi» fi tu peux, quelciue mari fans vice » 
'Ma Mufe cft toute prête a lui rcnarc JuiHce. 
Sera-ce Liciias , qui met^ avec éckti. 
Sa femme en un couvent, par arrêt du Sénat; . 
Et qui , crois mois après devenu doux & fage , 
Célèbre en un parloir un fécond mariage ? ' « 

Sera-ce Lijîmon , qui , toujours entêté , 
Convoque avec grand bruit toute la Faculté ; 
£c fur ton fort douteux confultanc Hippocrate , 
Fait qu'aux yeux du public fon déshonneur éclate ? 
Quel champ , Ci je pariois d'un époux furieux , 
Qui , profanant fans cefle un chef -d'cruvie d^ Dieux « 
Ofc , dins les tranfporcs de fa rage cruelle , 
Porter fur fon époufe une main criminelle î 

Mais je te veux encore ébauclier un tableau. 
Remontons fur la fcène ,' & tirons ce rideau, 
' Dieux ! que vois- je? En dépic d'une épaifle fumée;. 
Que répand dans les airs mainte pipe enBammée , 
Parmi des flots de vin en tous l:eux répandu , 
J'apperçois Trqfimon fur le ventre étendu , 
Qui 9 tout pâle 6c défait » rejette fous la table 
Les débris odieux d'un repas qui l'accable, 
11 fait , pour fe lever , des efforts violens y 
La terre fe dérobe à fes pas chancelans; 
De mortelles >fapeurs fa tête encore pleine , 
Sous de honteux débris de nouveau le rencraîne I 
Il retombe , & bientôt l'aurore en ce réduit 
Viendra nous découvrir les excès de la nuit : 



ftS8(EUVRES DE REGNAKD. 
Bteniôc avec le jour nous allons voir paroîcre 
Quacre infolcns laquais , auifi fouis que leur maître , 
Qur » charmés dans leur cœur de ce honteux f^racas , 
Près de (à femme , au 1 1, le portent fous Its bras. 

- Quel charme, quel plaifir pour cette trille femme 
De Ce voir le témoin de ce fpeâade infâme , 
De fentir des vapeurs de vin Se de tabac , 
Qu'exhale à Tes cotés un pcrHde eftomac ! 
Tu frémis : toutefois dans le fiécle où nous rommcs , 
Chère EUDOXE, voiU comme fontfa>ts les hommes. 

Quel mérite après tout , quels titres fourerains 
Rendent donc les maris 6c fi fiers ôc fi vains > 
OCent-ils Ce flatter qu'un contrat aut|iencique 
Leur donne fur les cœurs un pouvoir ty.annique f 
Penfent-ils que , brutaux , peucompkuCans « fâcheux . 
Avares » négt-gês , débauchés , ombrageux , 
Parés du nom d'époux ils feront sûrs de plaire , 
Au mépris d*un amant fournis , tendre , fînceie » 
Compiaifant, libéral , qui fe fait nuit de four 
Uti foin toujours nouveau de prouver fon amour? 
Non., non ;'c*e(l fe flatter d'une erreur condamnable: 

fjlt » pour fe faire aimer , il faut fe rendre aimable. 

Après rous ces portraits , bien ou mal ébauchés » 
Et rant d'autres encor que )e n'ai pan touché» , 
Iras-tu, me traitant d'ennuyeux pédagogue» 
Des martyrs de^rhymen grolfîr le catalogue i 
Non : dans un plein repos arrête ton deitin ; 
C'eft )e premier des biens de vivre fans chj^;rin« 
Si , dans des vers pîqu ans , Juvéna! en furie 
A fait paiTer pour fou celui qui fe marie. 
D'un efprit plus fenfe concluons aujourd'hui 
Que celle qui l'époufe eil plus folle que lui. 
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